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Environs  de  Pans 


BOURG-LA-REINE 

ET     LA     ROSERAIE     DE     L' H  AY 


LE  lundi  2  mars  1722,  dès  le  petit  matin,  de  Paris  à 
Bourg-la-Reine,  le  Pavé  du  Roi  était  sillonné  d'esta- 
fettes, de  courriers,  de  cavaliers  piaffant  et  caracolant. 
Des  détachements  de  troupes  occupaient  les  carrefours; 
les  u  bouchons  »  regorgeaient  de  buveurs  «  humant  le 
piot  »  ;  les  talus  herbeux  limitant  les  vignes,  si  nom- 
breuses alors  du  côté  de  la  barrière  Saint-Jacques,  ser- 
vaient de  tribunes  rustiques  aux  bourgeois  et  aux 
manants,  et,  perchés  dans  les  branches  d'arbres,  les 
gamins,  jambes  pendantes,  signalaient  au  «  populo  »  les 
menus  événements  de  la  journée. 

«  Voici  les  messieurs  du  guet...  Voici  les  grenadiers 
à  cheval...  (^)  ceux-là  sont  les  chevau-légers...  Attention, 
ce  nuage  de  poussière  provient  des  douze  palefreniers 

(1)  Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  197. 
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de  M.  le  duc  de  Tresmes.  gouverneur  de  Paris,  ils  tien- 
nent en  bride  douze  chevaux  de  main  avec  des  couver- 
tures de  velours  cramoisi,  bordées  d'un  grand  galon  avec 
les  armes  brodées  en  or...  Le  voici  lui-même,  ce  beau 
gouverneur,  entouré  de  ses  pages,  de  ses  gentilshommes 
et  escorté  de  soixante  gardes  à  cheval  vêtus  de  rouge... 
Celui-là,  c'est  le  duc  d'Ossone,  ambassadeurd'Espagne... 
son  nouveau  cordon  bleu  du  Saint-Esprit  lui  sied  le 
mieux  du  monde... 

«  Voici  les  voilures  de  la  Cour  avec  les  princesses... 

«  Voici  le  Roi...  son  carrosse  est  rempli  de  seigneurs  : 
M.  le  Régent,  M.  de  Chartres,  le  comte  de  Charolais,  le 
prince  de  Conti...  «  ^'ive  le  Roi!...  -> 

...En  etîet,  toute  la  Cour  de  France  se  rendait  à  Bourg- 
la-Reine,  escortant  Sa  Majesté  Louis  XV,  âgé  de  douze 
ans  à  peine,  qui  venait  saluer  sa  royale  fiancée,  Marie- 
Anne-Victoire,  infante  d'Espagne,  âgée  de  trois  ans  et  dix 
mois  !...  Les  préliminaires  du  mariage  avaient  été  conclus 
à  l'île  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa;  la  petite  princesse 
s'était  mise  en  roule,  et  Bourg-la-Reine  marquait  la  der- 
nière étape  du  cortège  avant  l'entrée  à  Paris.  Là,  en  un 
ancien  rendez-vous  de  chasse.  «  la  plus  belle  maison  du 
pays  »,  devait  s'etTectuer  la  première  entrevue  des  fiancés. 

Un  curieux  tableau  de  Belle  nous  présente  —  au 
musée  de  Versailles  —  ces  deux  enfants.  Le  jeune  Roi 
se  cambre,  le  poing  sur  la  hanche,  lair  vainqueur; 
l'Infante,  en  robe  de  brocart,  possède  déjà  le  sourire 
officiel  et  figé  des  grandes  dames  en  représentation. 


BOURG-LA-REINK    KT    LA    ROSEHAIE    DE    L  llAY  O 

A  l'entrée  de  Louis  XV,  la  mignonne  «  se  mil  à 
genoux  pour  saluer  Sa  Majesté,  qui  daigna  la  relever  en 
s'y  mettant  à  son  tour  ^i)  ...  »1  II  y  eut  baise-mains, 
présentations,  compliments,  échange  de  présents  et  de 


COUVEVr   DES  SCEUr.S   DE   NOTHE-DAME-DU-CALVAir.E. 

P.  Aubey,  phol. 

décorations.  L'infante  qui,  pour  bien  élevée  qu'elle  fût, 
se  refusait  à  marcher  sans  l'aide  de  sa  «  [remueuse  », 
Maria  de  Nièves,  «  dama  de  honor  «,  reçut  les  plus 
riches  cadeaux...  Un  seul  lui  fut  probablement  agréable  : 
une  poupée  qui  coûtait  assurait-on,  vingt-mille  livres! 

(1)  Journal  de  Barbier,  toiiio   I,   p.   196. 
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Nous  avons  voulu  parcourir  la  demeure  où  se  déroula 
celte  comédie  :  au  numéro  63  de  la  Grande-Rue,  une  lon- 
gue allée  de  tilleuls,  précédant  un  beau  jardin;  dans  ce 
jardin  une  demeure  basse,  un  logis  seigneurial  du 
xvir  siècle,  coiffé  d'un  haut  toit  d'ardoises...  c'est  là. 
Une  sainte  Vierge  de  plâtre,  encadrée  de  glycine,  domine 
la  porle  d'entrée;  à  droite,  à  gauche,  des  rosiers  grim- 
pants. Cette  demeure  est  aujourd'hui  l'établissement  des 
sœurs  de  Notre-Dame  du  Calvaire.  Avec  une  bonne  grâce 
parfaite,  M°*  la  supérieure  veut  bien  nous  faire  les  hon- 
neurs du  logis  :  nous  montons  un  escalier  carrelé,  à 
rampe  de  bois  sculpté  où  quelques  antiques  carreaux  de 
fa'ience  portent  encore  des  images  usées,  un  chasseur, 
un  cavalier,  des  chiens...  au  palier  du  premier  étage, 
une  pierre  commémoralive  relate  :  «  l'Entreveùe  de 
Louis  XV  avec  l'infante  d'Espagne,  sa  future  épouse, 
s'est  faite  dans  celte  maison,  2  mars  1722  ».  L'inscrip- 
tion est  inexacte;  la  petite  infante  n'épousa  pas  Louis  XV; 
en  1725,  elle  regagnait  «  ses  Espagnes  »  et  se  mariait, 
en  1729,  avec  un  prince  du  Brésil. 

Dans  le  jardin,  un  buste  de  Henri  IV,  dont  les  Prus- 
siens, campés  ici  en  1870,  mutilèrent  le  nez  bourbonien, 
nous  rappelle  que  la  maison  fut  jadis  propriété  de  la 
belle  Gabrielle...  et  cette  évocation  bien  française  du 
Vert-Galant  se  mêle  à  l'odeur  exquise  des  roses  «  cuisse 
de  nymphe  émue  »  qui  nous  entourent... 

Que  de  fantômes  peuplent  encore  la  Grande-Rue  de 
Bourg-la-Reine!  Au  n"  36.  cette  longue  muraille  blanche 


Boilly,  pinxU.  i.LXlLE   DESMOULINS.  -^lu  ée  Carnavalel. 
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que  dépasscnl  des  cimes  de  tilleuls  eu  fleur,  celle  maison 
claire,  ce  jardin  formaient,  pendant  la  Révolution,  la 
demeure  de  M""  Laridon-Duplessis,  mère  de  Lucile  Des- 
moulins. Camille  Desmoulins,  le  spirituel  et  hardi  pam- 


CAMII.I.I'.    DESHOUIJXS 

F.  Bonnevillc,  del. 


phlétaire,  le  procureur  général  de  la  Lanterne,  l'intrépide 
rédacteur  du  Vieux  Cordelier,  vécut  ici  son  roman 
d'amour.  Les  hasards  d'une  partie  de  campagne  chez  son 
ami  Frcron  lui  avaient  fait  retrouver  à  Bourg-la-Reine 
une   filletle    longuement   admirée    dans    les    allées   du 
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Luxembourg...  L'enfant  était  devenue  une  délicieuse 
jeune  fille;  il  se  prit  à  l'adorer...  Mais  Lucile  Duplessis 
«  avait  du  bien  »  et  Camille  n'était  qu'un  pauvre  gazetier 
sans  le  sou  {^)  ;  aussi  fut-ce  en  tremblant  qu'il  fit  à  Lucile 
l'aveu  de  «  sa  flamme  ».  Lucile  baissa  les  yeux  et  rougit 
très  fort;  n'était-ce  pas  la  plus  éloquente  des  réponses? 
Aussi  quels  transports  de  joie  lorsque,  le  29  décem- 
bre 1790,  l'abbé  Bérardier  bénit  leur  mariage  à  Saint- 
Sulpice,  en  cette  admirable  sacristie  encore  toute  fleurie 
des  boiseries  sculptées,  des  fers  forgés  et  dorés  d'autre- 
fois. C'est  là  que  Camille  signa  son  contrat  de  mariage 
assisté  de  ses  témoins,  Pétion,  Brissot,  Mercier  et  Bobes- 
pierre...  à  refi"arement  du  vicaire  Gueudeville  qui 
pâlissait  en  voyant  s'aligner  sur  le  registre  de  la  paroisse 
ces  noms  déjà  fameux  et  déjà  redoutés  (2)! 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Camille  Desmoulins  à  ses  parents 
(11  décembre  1790). 

«  Aujourd'hui  11  décembre,  je  me  vois  enfin  au  comble  de 
mes  vœux.  Le  bonheur,  pour  moi,  s'est  fait  si  longtemps  attendre, 
mais  enfin  il  est  arrivé  et  je  suis  heureux  autant  qu'on  peut  l'être 
sur  la  terre.  Cette  charmante  Lucile,  dont  je  vous  ai  tant  parlé,  que 
j'aime  depuis  huit  ans,  enfin,  ses  parents  me  la  donnent  et  elle  ne 

me  refuse  pas Quand  sa  mère  me  l'a  eu  donnée,  il  n'y  a  qu'un 

moment,  elle  m'a  conduit  dans  sa  chambre;  je  me  jette  aux  genoux 
de  Lucile;  surpris  de  l'entendre  rire,  je  lève  les  yeux,  les  siens 
n'étaient  pas  en  meilleur  état  que  les  miens;  elle  était  toute  en 
larmes;  elle  pleurait  même  abondamment  et  cependant  elle  riait 
encore.  (Jules  Claretie,  Camille  Desmoulins.) 

(2)  Le  29  décembre  1790  a  été  célébré  le  mariage  de  Lucile 
Simplice-Camille-Benoît  Desmoulins,  avocat,  âgé  de  trente  ans, 
fils    de    Jean-Benoist-Nicolas    Desmoulins,     lieutenant-général    au 
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L'année  snivanle,  Camille  élail  lidole  de  l'aris;  mais 
sa  politique  s'était  modifiée;  il  s'en  expliquait  d'ailleurs 
le  plus  gaiement  du  monde  :  «<  Ce  n'est  pas  la  girouette 
qui  a  tourné...  C'est  le  vent  !   »  Et,  entre  deux  coups  de 


^èitùr^  -  V'n      f  i: 


PAVll.LOM    DE    I.UCILE    DESMOULINS. 


L.-P.  Aiibey,  phot. 


plume,  plus  redoutables  que  deux  coups  d'épée,  Camille 
et  Lucile  venaient  vivre  des  heures  de  tendresses  dans  le 
jardin  de   Bourg-la-Reine,    embaumé  de   roses,  de  jas- 

bailliagc  de  Guise  el  de  Marie-jVlagdeleine  Godard,  consentants  avec 
Anne-Lucile-Philippe  Laridon-Diiplessis,  âgée  de  vingt  ans,  fille  de 
Claude-Etienne  Laridon-Duplessis,  pensionnaire  du  Roi  et  d'Anne- 
F'ranroise-Marie  Boisdeveix,  présents  et  consentants,  les  deux 
parties  de  cette  paroisse,  l'époux  depuis   six   ans  rue  du  Théâtre- 
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mins.  de  chèvrefeuilles...  Aussi,  est-ce  avec  émotion  que 
nous  saluons  les  témoins  de  cette  idylle  qui  trébucha 
dans  deux  flaques  de  sang  (i)...  Voici  la  cabane  aux 
lapins,  le  poulailler  où  «  la  poule  à  Cachan  »  venait 
dénicher  les  œufs  frais,  l'antique  table  de  pierre,  abritée 
sous  un  frêne  pleureur  oîi  de  ses  blanches  mains  «  Lou- 
lou »  préparait  le  vin  à  la  cannelle  »...  et  voici  les  bancs 
moussus  où  il  faisait  si  bon  venir  s'asseoir,  à  la  nuit 
tombante,  pour  regarder  à  travers  les  feuilles  des  tilleuls 
les  étoiles  s'allumer  au  ciel. 

Ces  arbres  très  vénérables,  acacias,  érables,  ont  vu 
passer  nos  amoureux  se  tenant    par  la   taille  et,  si  le 

Français,  l'épouse  de  fait  et  de  droit  depuis  cinq  ans  avec  ses  père 
et  mère  présents. 

Jérôme  Pétion,  député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  Ncuve-dcs- 
Mathurins;  Charles-Alexis  Brulard,  député  à  l'Assemblée  nationale, 
rue  Neuvc-des-Mathurins;  Maximilien-Marie-Isidore  Robespierre, 
député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  Saintonge,  paroisse  Saint-Louis- 
cn-l'lsle;  Signé:  Camille  Desmoulins,  Laridon-Duplessis  (l'épouse), 
Laridon-Duplessis,  Boisdeveix,  Pétion,  Brulard,  Robespierre,  Mercier, 
J.-N.  Brissot,  député  à  l'Assemblée  nationale;  Gueudeville,  vicaire 
à  Saint-Sulpice.  {Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.) 

(1)  Pendant  les  débats  du  procès  de  Camille  Desmoulins  qui 
semblaient  devoir  tourner  à  l'avantage  des  accusés,  la  femme  de 
Camille,  cette  courageuse  et  intéressante  Lucile,  qui  devait  le  suivre 
de  si  près  sous  la  hache  révolutionnaire,  se  multipliait  pour  faire 
opérer  une  diversion  favorable  à  ses  amis  :  elle  contribua  beaucoup 
â  ce  qu'on  appela  la  conspiration  des  prisons,  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  perdre  quelques  détenus  marquants  et  d'envoyer  à 
la  guillotine  deux  femmes  également  spirituelles  et  dévouées,  celle 
de  Camille  et  celle  d'Hébert.  (Léonard  Gallois,  Histoire  des  jour- 
naux et  des  journalistes.  —  Camille  Desmoulins.) 
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((  tennis  »,  installé  par  l'accueillantj  propriétaire  de  la 
villa  Anthémis  (c'est  le  nom  actuel  du  logis),  nous  ramène 
forcément   à  la  réalité,    il    faut   avouer  qu'il   est   facile 


LE   l'LlTS  DE    BOUr,G-I.\-llEI.\E. 

I-.-l'.  Aubey,  phot. 

d'évoquer  des  fantômes   dans   la   pénombre  verte    des 
allées  de  ce  joli  parc... 

Un  peu  plus  loin  —  au  n°  40  —  et  séparée  du  jardin 
par  une  ruelle  neuve,  la  «  ferme  de  M*  Duplessis  ».  Il 
en  reste  la  porte  charretière,  flanquée  de  deux  piliers  à 
boules  de  pierre,  la  cour  rustique,  l'écurie,  la  vacherie, 
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et  enfin  le  vieux  puits  à  la  margelle  usée...  Là,  penchés 
l'un  sur  l'autre,  Camille  et  Lucile  s'amusèrent  peut-être 
à  regarder,  reflétées  par  Teau,  leurs  deux  têtes  rieuses 
que  guettait  déjà  le  sanglant  panier  du  bourreau 
Sanson  !... 

Cette  Grande-Rue  de  Bourg-la-Reine,  bordée  de  vieilles 
demeures  débonnaires,  aux  seuils  enguirlandés  de  vignes 
vierges  et  de  clématites,  évoque  encore  d'autres  souve- 
nirs!... Comment  supposer,  sans  la  plaque  commémora- 
tive  apposée  sur  le  mur  du  n°  59,  que  ce  paisible  logis 
aux  fenêtres  vieillottes,  au  toit  de  tuiles  palinées  par  le 
temps,  fut  le  théâtre  d'une  effroyable  tragédie?... 

Le  coiffeur  souriant,  disposant  avec  grâce,  sur  ses 
étagères  de  verre,  les  pots  de  pommade  à  l'héliotrope, 
les  savons  antiseptiques,  les  flacons  d'eau  dentifrice,  ne 
rappelle  que  très  imparfaitement  le  sans-culotte  farouche 
qui,  le  29  mars  1794,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  reçut 
des  «  patriotes  de  Clamart  »  livraison  d'un  pauvre  diable 
à  demi  mort  de  faim  et  de  froid.  Ce  «  suspect  »  avait  été 
cueilli  par  eux  dans  un  cabaret  de  Clamart  où  il  «  lisait 
avidement  »  un  livre  écrit  en  langue  étrangère  —  probable- 
ment en  anglais  —  tout  en  attendant  une  omelette  de  «  six 
œufs  »  qu'il  avait  eu  l'audace  de  commander!...  Six  œufs 
pour  une  seule  omelette...  ce  livre  anglais...  cène  pouvait 
être  qu'un  agent  de  l'étranger,  un  stipendié  de  Pitt  et 
Cobourg...  et  puis  quel  costume...  un  faux  ouvrier...  est- 
ce  qu'on  est  un  vrai  travailleur  avec  des  mains  blanches 
comme  ça?  »  Alors  on   l'avait  empoigné,  et   comme  le 
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gaillard,  à  bout  de  forces,  ne  pouvait  plus  marcher,  on 
l'avait  hissé  sur  une  haridelle  de  charrue,  réquisitionnée 
nalionalement  pour  l'amener  au  «  violon  (i)  »... 

La  nuit  tombait;  on  éclaircirait  l'affaire  demain,  et, 


COKDOr.CET. 
Dessiné  et  gravé  par  Saint-Aubin. 


comme  la  chambre  de  sûreté  paraissait  insuffisante  pour 
un  aussi  dangereux  malfaiteur,  on  jeta  le  «  suspect  »  en 

(1)  Le  5  germinal  an  II  (25  mars  1794),  il  partit.  Vêtu  d'une  car- 
magnole, coiiïé  d'un  bonnet  de  laine,  il  quitta  la  maison  de 
^Ime  Vernet.  Le  géomètre  Sarret,  qui  y  avait  été  son  commensal, 
l'accompagna   jusqu'à    la     barrière    de    Montrougc.   Condorcet   se 
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une  sorte  de  cachot  souterrain  glacial,  humide,  sans  air 
ni  jour...  Le  lendemain  en  apportant  —  enfin!  —  à 
manger  au  prisonnier,  le  geôlier  trébucha  sur  un 
cadavre.  On  fouilla  le  mort...  Le  malheureux  qui  venait 
d'expirer  dans  ces  elTroyables  tortures  s'appelait  Antoine- 
Nicolas  de  Condorcet...  C'était  un  des  plus  hauts  esprits 
de  l'ancienne  France.  Décrété  d'accusation,  mis  hors  la 


MOUT     HE    CONDORCET. 

Dessiné  el  gravé  par  Duple.-sis-Beilaux. 


loi,  il  avait  longtemps  vécu  caché  au  n*'  21  de  la  rue  des 
Fossoyeurs  (aujourd'hui,  15,  rue  Servandoni),  à  l'ombre 

dirigea  vers  Fonlenay-aux-Roses,  où  il  coniplait  demander  aux 
Suard,  qu'il  avait  jadis  obligés,  riiospitalité  pour  quelques  jours. 
Les  Suard  refusèrent  de  le  recevoir. 

Sans  asile,  Condorcet  erre  à  l'aventure;  le  7  germinal,  il  se 
trouve  à  Clamart-le-Vignoble,  mourant  de  faim,  exténué,  ne  tenant 
plus  sur  les  jambes.  11  entra  à  l'auberge  Crespinet  et  demanda  à 
manger.....  Les  consommateurs,  tous  sans-culottes,  pris  de  méfiance, 
interrogèrent  le  nouvel  hôte.  11  déclara  se  nommer  Pierre  Simon...., 
valet  de  chambre;  il  n'avait  ni  certificat  de  civisme  ni  cocarde... 
(Maurice  Dumoulin,  Figures  du  temps  passé.) 


BOURG-LA-fîEINE   ET    LA   HOSERAIE    DE    L  IIAY 
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des    haules  lours  de    Sainl-Sulpice.  Une  femme  admi- 
rable, M"""  Veniet,  l'avait  recueilli  et   sauvé;  un  jour,  le 


L  ANCIENNE    MAISON    DAIiRKT   OL    COMiOIlCliT   SI-;  SLIClliA. 

1,.-!'.  Aubey,  pliot. 

25  mars  1794,  Condorcet  apprend  qu'une  visite  domici- 
liaire doit  s'abattre  chez  sa  courageuse  hôtesse.  Il  par- 
tira; il  n'exposera  pas  sa  bienfaitrice  à  partager  son 
sort...  velu  en  ouvrier,  la  tête  enfouie  sous  un  bonnet 
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de  laine,  il  s'éloigne...  dans  la  poche  de  sa  carmagnole 
il  a  glissé  son  livre  favori  Iloralil  operti,  —  les  œuvres 
d'Horace  —  ce  bouquin  que  les  sauvages  de  Glamart 
devaient  prendre  pour  un  libelle  anglais...  et  aussi  — 
suprême  et  terrible  ressource  —  des  pilules  de  poison 
préparées  par  Cabanis...  Quelle  agonie!  Après  avoir  vai- 
nement cherché  asile  chez  les  Luard,  des  poltrons  qu'il 
croyait  ses  amis,  Condorcet  avait  erré  dans  les  bois, 
puis,  après  s'être  terré  dans  des  carrières  de  plaire, 
mourant  de  faim,  les  pieds  sanglants,  il  était  venu  cher- 
cher pâture  en  un  cabaret  de  Glamart...  c'est  là  que  les 
ivrognes  patriotes  l'avaient  happé!... 

Nous  interrogeons  le  coiffeur  :  ((  Peut-on  voir  la 
chambre  basse  où  expira  Condorcet?  »  —  «  Impossible, 
la  cave  —  car  c'était  une  cave  —  s'étendait  sous  la  cou- 
rette où  nous  sommes...  c'est  aujourd'hui  une  fosse... 
mon  prédécesseur  avait  vu  la  cave;  et  le  morceau  de 
bois  qui  sert  de  plafond  à  cet  appentis  où  je  mets  mon 
vin  en  bouteilles  n'est  autre  chose  que  la  porte  à  gui- 
chet fermant  la  prison  de  Condorcet.  .  »  ...  Ainsi  ce 
très  grand  homme,  désespéré,  à  bout  de  forces,  en  fut 
réduit,  pour  éviter  de  pires  souffrances,  à  venir  s'em- 
poisonner dans  ce  trou  glacé,  puant,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  sentine...!  (*) 

(1)  Bourg-la-Reine  a  conservé  quelques-unes  lies  anciennes 
industries  qui  jadis  faisaient  sa  gloire.  Si  les  faïenceries  renommées 
ont  disparu,  nous  retrouvons  encore  les  restes  de  la  manufacture 
royale  des  cires  d'Antony.   L'actuelle  «  Manufacture  de  cierges  et 


LE   THEATP.E   DE   VERDURE   A    LA    ROSERAIE   DE   l'mAV. 

J.  Graverea'ix,  phot. 


BOL'RG-LA-nEINl-:    KT   LA    HOSF.KAIE    DE    L  II.VY 
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Un  plus  aimable  spectacle  s'impose...  nous  le  trouve- 
rons à  1.500  mètres  de  Bourg-la-Reine,  à  THay,  où  noire 
ami  M.  Gravereaux  a  doté  Paris  de  la  plus  belle,  de  la 


LE   TEMPr,E  DK   I.  AMOUR    A   LA    l'.OSEliAlE    DE   L  HAV. 
J.  Gravereaux,  phot. 


bougies  »  fonctionne  toujours  ;  les  procédés  utilisés  pour  le  blan- 
chiment de  la  cire  d'abeilles  par  le  soleil  et  la  fabrication  de  la 
bougie  de  cire  sont  ceux  qu'on  employait  il  y  a  trois  siècles  ! 

La  maison  Carrière  —  laquelle  s'enorgueillit  justement  de  dater 
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plus  poétique,  de  la  plus  embaumée  des  Roseraies;  la 
Roseraie  de  l'Hay,  un  rêve  de  féerie,  un  conte  oriental 
des   mille   et  un    jours,   une    apothéose    de   la   Rose! 


UNE  ALLÉE  DE    LA   ROSERAIE   DE  l'HAY. 

J.  Gravereaiix,  phol. 


Or  non  seulement  M.  Gravereaux  adore  «  ses  »  roses, 
mais  il  admet  qu'on  puisse  les  aimer  comme  lui,  il  ouvre 

de  1643  — possède  les  oulils,  les  poinçons,  les  bassines  du  xvir'  siècle 
et,  sur  les  «  calibres  »  aux  armes  royales,  destinées  à  «  donner  la 
forme  »  se  lisent  des  indications  telles  que  :  «  Bougies  de  nuit  pour 
le  Roy  —  17  pouces  de  long  ».  —  «  Petit  autel  de  la  chapelle  du 
Roy  à  Versailles  —  hauteur  4  pieds,  etc  »... 


BOURG-LA-REINE   ET    l.\    RO^^ERAIE    DE    l.'llAY 
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les  portes  de   sou  empire    parfumé  aux    lauatiques  qui 
partagent  sa  passion...  Entrons  donc  et  remercions  le 


U.N   COIN    DE    I.V    llOSEliALE    DE   L  IIAV. 

J.  fiiavere.uix,  [ihol. 


fameux  rosiériste  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette 
joie  rare:  C'est  ici  le  décor  des  Fêtes  galantes  du  divin 
Watteau,  Pater,  L^ncret,  Fragonard,  Eisen,  Gravelot,  et, 
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avec  eux,  lous  les  merveilleux  décorateurs  du  xviii"  siècle 
relrouveraient  ici,  intacts,  les  paysages,  les  jonchées  de 
roses,  les  treilles  enguirlandées  qu'ils  peignirent  jadis 
avec  une  grâce  non  pareille. 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales, 

et  les  festons  sont  ourdis  de  roses  thé  et  les  astragales 
recouvertes  de  roses  pompon. 

Affable,  souriant,  heureux  de  notre  ravissement, 
M.  Gravereaux  fait  en  amoureux  et  en  artiste  les  hon- 
neurs de  «  ses  roses  »...  11  en  conte  l'histoire,  en  relate 
les  légendes...  mieux  encore,  ce  sorcier,  ne  nous  présen- 
tera-t-il  pas,  tout  à  l'heure,  pieusement  couchés  sur  un 
linceul  d'ouate,  des  débris  de  roses  recueillis  en  un  tom- 
beau d'Arsinoë...  !  Ces  pétales — dix-neuf  fois  séculaires 
—  semblent  des  coupures  de  soie  fanée...  et  pourtant 
M.  Gravereaux  en  a  déterminé  l'origine,  l'espèce,  la 
forme,  la  couleur,  l'odeur...  il  a  reconstitué  le  rosier, 
il  en  a  fait  épanouir  la  fleur...  On  était  brûlé  vif  pour 
moins  que  cela  au  xvi'=  siècle. 

Voici  la  rose  «  antédiluvienne  »  —  ou  peu  s'en  faut; 
voici  la  rose  grecque  ;  ses  cent  feuilles  embaument;  et 
c'est  peut-être  une  sœur  très  aînée  de  cette  jolie  fleur 
que  ce  farceur  de  Paris  offrit  à  la  belle  Hélène  uhi  Troja 
fuitl  Voici  les  roses  des  premiers  chrétiens,  que,  dans 
le  cirque  du  Golisée,  la  griffe  des  tigres  déchirait  en 
même  temps  que  les  corps  tièdes  des  vierges  des 
Catacombes!   Cette  rose  rouvre  auréolait  les  couronnes 


liOtBO-LA-HKlNE    KT    I..\    HOSEBAIK    DE    L  IIAY  ZO 

Yolivcs  que  les  l)ellcs  Romaines  suspendaient  aux  ros- 
tres du  Forum  ou  semaient  sous  les  pas  des  Césars 
triomphants... 

Celte  petite  rose,  si  rose,  si  gaie,  si  menue...  je  la 
reconnais!  Greuze,  Fragonard  et  Prudhon  la  mêlaient 
aux  cheveux  ébouriffés  de  leurs  affriolants  modèles  si 
faussement  candides!  Plus  sincère,  Debucourt  la  plaçait 
sur  la  gorge  rebondie  d'une  jolie  femme  feignant  une 
résistance  prête  à  toutes  les  capitulations,  et  c'était  alors 
«  la  Rose  mal  défendue  »  ! 

Cette  rose  thé,  le  bel  Hérault  de  Séchelles  la  mâchon- 
nait sur  le  chemin  de  l'échafaud  ;  et  Fimpéralrice  José- 
phine troqua,  sans  trop  de  regrets,  le  diadème  endia- 
manté  d'abeilles  contre  une  couronne  faite  de  ces  roses 
de  la  Malmaison  !... 

Nous  errons  en  rêvant  dans  ces  charmilles,  dans 
ces  allées,  sous  ces  berceaux  de  roses  ;  l'odeur,  varie 
avec  les  espèces,  et  nous  respirons  tous  ces  enivrants 
parfums...  si  profondément,  si  intimement  liés  à  la  per- 
sistance des  plus  chers  souvenir»... 


BICÈTRE 


LA  haute  porle  de  l'hôpilal  de  Bicêtre  s'érige,  sombre, 
sur  le  ciel  gris.  Autour  de  nous  la  triste  banlieue 
parisienne  semble  noyée  d'eau,  la  pluie  cingle  les  vitres 
de  la  voiture,  les  malheureux  passants  piétinent  dans 
des  lacs  de  boue.  Celte  matinée  de  novembre,  ce  faux 
jour  crépusculaire  estompent  et  liquéfient  toute  la 
nature  :  arbres,  hommes,  bêtes  et  gens  semblent  se 
fondre  dans  la  buée  grise  : 

Une  procession  d'ombres  sur  le  ciel  noir('). 

Sous  l'orage,  nous  allons  visiter  le  plus  triste,  le 
[dus  douloureux  des  hôpitaux  parisiens  :  l'hôpital  de 
Bicêtre. 

Nous  franchissons  une,  deux,  trois  cours  immenses, 
plantées  d'arbres  bas,  aux  cimes  étêtées;  cours  enca- 
drées d'arcades  sous  lesquelles  palabrent  des  groupes 

(1)  Victor  Hugo  :  l'Expiation.  {Les  Châtiments.) 
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sombres  en  casquelle  de  drap  ou  en  bonnet  de  coton, 
des  mouchoirs  à  carreaux  noués  aulour  du  cou,  vêtus  de 
l'uniforme  bleu  foncé  de  l'Assistance  publique.  Fumant 
leur  pipe,  traînant  dans  la  boue  ou  sur  les  dalles  mouil- 
lées leurs  gros  pieds  ankylosés,  beaucoup  d'hospitalisés 
circulent  péniblement,  cahin-caha,  étayés  l'un  sur  l'autre, 
rachitiques,  contrefaits,  cagneux...  Un  nain  aux  jambes 
torses  s'arc-boute  sur  un  géant  qui,  de  très  haut,  lui 
donne  la  main.  Trois  ou  quatre  vieillards,  l'air  hébété, 
se  traînent,  les  mains  rivées  à  des  bâtis  de  bois  formant 
chariot  :  sans  ce  support,  ils  s'écrouleraient  lamentable- 
ment. Beaucoup  de  béquilles,  beaucoup  de  cannes... 
c'est  l'entrée  de  la  «  Cita  Dolente  >>. 

*  * 

Au  milieu  du  xin'  siècle,  vers  1250,  saint  Louis  ins- 
talla une  troupe  de  moines  chartreux  sur  le  plateau  de 
Gentilly  ('). Cette  installation  fut  éphémère;  trente-six  ans 
plus  tard,  sous  Philippe  le  Bel,  le  monastère  n'était  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Jean  de  Pontoise,  évoque  de 
Winchester,  acquiert  le  terrain;  bientôt  un  admirable 
château  avec  flèches  et  donjon  (le  château  de  Win- 
chester que  les  Parisiens  prononcent  «  wicestre  »  d'où 
plus  tard  Bicêtre)  dresse  ses  tours  orgueilleuses  au  milieu 
de  la  plaine  verdoyante... 

vlj  Au  xiii'^  siècle  c'était  à  cet  endroit  la  rase  campagne,  dépen- 
dant du  domaine  de  la  Grange  aux  Quculx,  sis  sur  le  plateau  de 
Gentilly.  (Paul  Delaunay,  L'Hospice  de  Bicêtre.) 


nifÉTRE  29 

La  deuxième  invasion  anglaise  fut  fatale  à  «  Wiees- 
Ire  »,  reiievenu  domaine  royal.  Robert  Knolles.  à  la  tôte 
de  cinq  ou  six  mille  hommes  d'armes,  marche  sur  Paris, 
s'avance  jusqu'au  Taubourg  Saint-Marcel,  se  heurte  aux 
travaux   de  défense   i~i   septembre  1371),  est  forcé  de 


LE   CHATEAU    DE  BICETHE   AU    XVIie    SIECLE. 

reculer.  Pour  couvrir  sa  retraite  il  enflamme  des  villages 
entiers  :  Villejuif,  Gentilly,  Arcueil,  Bicêtre.  et  de  son 
hôtel  Saint-Pol  —  résidence  des  rois  de  France  —  le 
pauvre  Charles  V  voit  brûler  ses  plus  beaux  domaines! 
En  1385,  Charles  VI  cède  Bicêtre  au  comte  de  Savoie. 
En  1400,  Jean  de  Berry,  oncle  du  roi  de  France,  achète 
les  ruines,  rebâtit  le  château  de  Winchester,  le  remplit 
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de  «  sculptures,  de  mosaïques,  de  peintures  et  de 
vitraux  ».  * 

La  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons 
mettait  alors  la  France  en  feu;  les  Parisiens  s'insur- 
gent, une  bande  de  Cabochiens,  sous  le  commandement 
d'un  de  leurs  chefs  de  milice,  se  jette  sur  Bicêtre,  «  une 
moulte  belle  maison,  richement  et  notablement  édifiée 
et  peinte...  Ils  y  boutèrent  le  feu,  si  bien  qu'il  n'en 
demeura  que  les  parois...  »  En  1416,  le  duc  de  Berry 
offrait  au  chapitre  de  Notre-Dame  le  château  ruiné  et  les 
terres  qui  en  dépendaient. 

En  1519,  ce  lieu  sauvage  et  redouté  servait  de  refuge 
aux  malfaiteurs,  aux  brigands  infestant  les  environs  de 
Paris,  et  les  bonnes  gens  assuraient  —  en  se  signant  — 
que  ce  n'étaient  que  «  repaires  à  loups-garous  »  où  le 
Diable  en  personne  tenait  ses  Sabbats  (').  11  fallait  en 
finir;  les  ruines  furent  saisies  à  la  requête  du  procureur 
du  Roi;  l'an  suivant  les  pierres  de  l'ancien  castel  de 
Bicêtre  étaient  données  à  l'Iiôtel-Dieu. 

(1)  Profilant  de  cette  crédulité  générale,  un  prétendu  magicien 
nommé  César  dit  Perdilor  s'établit  dans  les  carrières  de  Bicêtre, 
prétendant  y  faire  apparaître  le  diable. 

«  Quand  quelqu'un  vient  voir  le  diable,  je  l'amène  là-dedans, 
mais  avant  d'y  entrer,  il  faut  qu'il  me  paie,  pour  le  moins,  45 
ou  50  pistoles....  Etant  arrivé  à  un  endroit  que  je  connais...,  six 
hommes,  que  je  fais  tenir  dans  cette  caverne,  jettent  des  flammes  de 
poix  résineuse...  A  travers  les  flammes,  je  fais  voir  à  mon  curieux 
un  grand  bouc  chargé  de  grosses  chaînes  de  fer  peintes  en  vermil- 
lon.... (Roman  satirique  de  Jean  de  Launel.  —  Nouveaux  mémoires, 
de  l'abbé  d'ARTioNY,  t.  IV,  p.  5. 


BICETRE 
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Sur  les  terrains  livrés  à  la  culture,  Louis  XIII  projette 
(l'installer  un  hôpital  militaire,  et  Vincent  de  Paul, 
secondé  dans  son  œuvre  admirable  par  la  reine 
Anne  d'Autriche,  y  recueille  les  enfants  trouvés.  C'est 
alors  que  la  maison  de  Bicêtre  fut  réunie  à  l'hôpital 
général  (i). 

La  situation  n'en  restait  pas  moins  navrante;  Bicêti-e, 
non  seulement  était  devenu  hôpital,  mais  servait  encore 
de  prison.  Un  rapport  écrit  par  Malesherbes,  en  1770  (2), 
nous  trace  dans  un  mémoire  au  Roi  une  terrible  pein- 
ture de  celte  géhenne  :  «  Les  malheureux  qu'on  enferme 
dans  ces  lieux  humides  et  infects  sont  attachés  à  la 
muraille  par  une  lourde  chaîne...  »  Les  cachots  où  crou- 
pissaient les  prisonniers  étaient  abominables,  ils  man- 
quaient de  tout!  «  Pas  d'air  dans  ces  antres,  à  peine  un 
peu  de  lumière  filtrant  à  travers  les  trous  des  piliers  et 
des  dalles  formant  les  voûtes  de  cet  enfer  ». 

En  1788,  dans  le  quartier  de  l'hôpital,  les  grabataires 
gisaient  encore  entassés  comme  une  cargaison  de  nègres 

(1)  «  Bicôtre  estait  alors  une  maison  vrayment  royale,  si  elle  estait 
achevée.  Le.  dessein  estait  d"y  accueillir  les  soldats  estropiez,  sous 
le  titre  de  Commanderie  de  Saint-Louis,  mais  les  fonds  ayant 
manqué  tant  pour  les  bastiraents  que  la  subsistance,  et  les  désordres 
survenus  par  les  misères  publiques  des  derniers  temps,  elle  a  été 
presque  ruinée  par  deux  campements  d'armée  et  depuis,  l'on  en 
avait  donné  quelques  appartements  pour  les  Enfants  trouvés  en 
attendant  l'establissement  de  l'Ilospital  général.  {Notice  faite 
en  1637  pour  le  cardinal  de  Mazarin,  extraite  des  Registres  des 
Délibérations  du  bureau  et  de  l'hôpital. 

(2i  Recueil  de  Lanioignon  sur  la  Cour  des  Aydcs,  1779. 
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dans  un  navire  de  traite.   Chaque    lit  était  occupé  par 
plusieurs   malades   (i),    l'on  en   déposait  jusque  sur  le 


cicÉTnE  \Er,s  1800. 


plancher;  le  même  bain  devait  servir  à  quatre  fiévreux. 
Quant  aux   fous  enfermés  dans  un  quartier  séparé  «  on 

(1)  Une  femme;  M™«  Necker,  frappée  du  speclacle  épouvantable 
des  «  bons  pauvres  »  mêlés  aux  malades  et  aux  idiots  et  «  rongés 
par  la  vermine,  nourris  de   pain  de   son   moisi,  entassés   dans  ces 


BICETnE 


3:^ 


les  montre  comme  des  bêles  curieuses  au  premier  rustre 
qui  veut  bien  donner  six  liards  pour  les  voir  (^)  ». 

La  Révolution,  le  croirait-on.  n'épargne  pas  ce  séjour 
de  misère.  Cent  soixante-douze  victimes  sont  massacrées 


.A   CHAÎNE    DES   FORÇATS    EN    183'l. 


Musée  Carnavalet. 


à  Bicêtre  en  [1792.  «  Les  assassins  se  présentèrent  à  dix 
heures  du  malin,  le  3  septembre.  Après  avoir  vainement 

lieux  humides  et  souvent  dans  des  caves,  au  moindre  prétexte 
éreintés  de  coups  »  (Michelet,  Histoire  de  la  Révolution  française. 
t.  III,  [p.  410),  obtint  de  son  mari,  quelque  temps  avant  la  Révo- 
lution, que  les  lits  à  plusieurs  fussent  remplacés  par  des  lits  à 
deux  séparés  par  une  cloison  de  bois.  (Paul  Bru,  Histoire  de  Bicèlre.) 
(1)  Observations  d'un  voyageur  anglais  sur  la  maison  de  Force 
appelée  Bicêtre,  par  le  comte  de  Mirabeau,  1788. 
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tenté  de  parlementer,  les  administrateurs  durent  laisser 
pénétrer  le  flot  de  ces  furieux.  Les  chefs  des  tueurs  exi- 
gèrent de  l'économe  les  registres  d'écrou;  le  concierge 
les  apporta  dans  le  bureau  du  greffe;  on  y  installa  une 
sorte  de  Tribunal  révolulionnaire. 

On  appelait  les  prisonniers;  les  «  bons  à  tuer  »  étaient 
marqués  dans  le  dos  d'une  croix  à  la  craie,  puis  lâchés 
dans  le  jardin...  Alors  la  chasse  commençait,  la  justice 
populaire  abattait  le  gibier  à  coups  de  sabre,  à  coups  de 
bûches  nationales  »,  à  coups  de  pique,  à  coups  de  fusil. 
Un  ormeau  existe  encore  dans  le  «  Jardin  des  Pharma- 
ciens »  au  pied  duquel  furent  empilés  les  cadavres  (i). 

Que  de  prisonniers  passèrent  en  cette  lugubre  mai- 
son depuis  Latude  jusqu'à  Cadoudal,  le  chef  des  chouans, 
les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  et  aussi  Papavoine 
et  Lacenaire,  de  sinistre  mémoire  f^). 

(1)  Souvenirs  historiques  du  l'ère  Richard  au  château  de 
Bicêtre  (manuscrit.) 

(2)  Carbon  et  Saint-Réjant  se  sont  pourvus  au  Tribunal  de 
cassation  contre  le  jugement  qui  les  condamne  à  mort  (machine 
infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise,  3  nivôse  an  IX).  Ils  ont  été  transférés 
dans  les  cachots  de  Bicêtre,  où  ils  attendent  le  résultat  de  leur 
requête.  [Journal  des  Débats  du  22  germinal,  an  IX.  —  Aulard, 
Paris  sous  le  Consulat.) 

Un  faux  Dauphin.  Hervagault  fut  interné  à  Bicêtre  le  27  mars 
1802.  Il  y  purgea  les  quatre  années  d'emprisonnement  auxquelles 
il  avait  été  condamné,  puis,  sa  peine  achevée,  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Saint-Lô.  Une  nouvelle  condamnation  le  ramena  à  Bicêtre 
le  29  août  1809,  et  sur  les  registres  figure  cette  mention  :  «  Le 
29  mai  1812  a  été,  par  moi,  prêtre  sous-signé,  inhumé  Jean-Marie 
Hervagault.  Signé  :  Legoubin.  (Paul  Bru,  Histoire  de  Bicêtre.) 
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C'est  de  Bicêtre  que  parlait  autrefois  la  chaîne  des 
forçats  escortés  parla  chiourme  chargée  de  les  conduire 
aux  bagnes  de  Rochefort,  de  Brest  et  de  Toulon... 

Le  24  décembre  1836,    Bicèlre  ces?ait  d'être  maison 


l'IlÉPAIiATION    DE    LA   CHAÎNE    DES    lORÇATb   tN    1l5o4. 

Musée  Carnavalet 

pénitentiaire  pour  devenir  uniquement  hôpital.  C'est  cet 
hôpital  contenant  plus  de  2.000  habitants,  —  que  nous 
venions  visiter  ce  matin!... 


* 


Tout  d'abord  nous  nous  perdons  dans  un  dédale  de 
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couloirs,  de  portes,  de  courettes...  «  Le  service  du  pro- 
fesseur Pierre  Marie,  s.  v.  p.?  »  Un  obligeant  hydro- 
céphale titubant  sur  deux  pieds  de  bois  veut  bien  nous 
guider.  Voici  le  docteur  vêtu  de  la  blouse  grise  et  du 
tablier  blanc  traditionnel,  la  toque  de  velours  noir  en 
tète.  Malgré  sa  barbe  grisonnante,  le  docteur  Marie  a 
conservé  ses  yeux  bleus  de  douze  ans,  ses  yeux  du  lycée 
de  Vanves,  alors  que,  de  compagnie,  lui  et  moi,  subis- 
sions le  supplice  du  «  piquet  »  en  nous  murmurant  à 
voix  étouffée  les  échos  des  théâtres  fréquentés  lors  du 
dernier  dimanche  de  sortie.  Je  lui  résumais  la  Dame 
blanche,  il  m'initiait  à  la  Biche  au  bois...  Que  c'est  loin 
tout  cela! 

Affectueusement,  le  docteur  veut  bien  abandonner  en 
notre  faveur  les  coupes  de  cerveaux  qu'il  était  en  train 
de  préparer;  c'est  lui  qui  se  fera  notre  cicérone.  Nous 
voici  parcourant  les  longues  salles  :  «  Ici  sont  les 
malades  communs,  hélas!  à  tous  les  hôpitaux...  Mais, 
là-bas,  c'est  la  réserve,  si  je  puis  dire;  les  grands  ner- 
veux, les  héréditaires,  les  atrophiés,  les  anormaux,  c'est 
là-bas  que  le  fameux  606  fait  merveille  !  Ceci,  vous 
pouvez  le  dire  et  l'écrire,  car  —  si  j'en  juge  par  les 
résultats  obtenus  dans  mon  service  —  c'est  un  merveil- 
leux instrument  de  résurrection...  » 

A  la  porte  de  l'antique  bâtiment  vers  lequel  nous 
nous  dirigeons,  devant  l'entrée  qui  fut  au  xvii^  siècle  le 
porclie  de  l'hôpital,  des  chariots  de  malades,  des  chaises, 
des  voitures  roulantes,...  «  l'écurie  »  de  tous  les  pauvres 
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diables  que  les  infirmités  ont  privés  de  l'usage  de  leurs 
jambes.  Nous  entrons,  il  nous  semble  pénétrer  dans  le 
temple  de  la  Tératologie,  dans  le  musée  de  la  difformité. 
Voici  des  nains  au  crâne  énorme,  aux  jambes  minus- 
cules, tels  que  les  peignirent  Velasquez,  Murillo  et  Goya; 
voici  des  microcéphales,  des  aphasiques,  des  hébétés, 
des  incomplets...  Celui-ci  a  perdu  la  mémoire  des  subs- 
tantifs, cet  autre  rit  perpétuellement  d'un  rire  spasmo- 
dique  ;  l'un  nous  regarde  passer  avec  des  yeux  féroces 
et,  tout  près,  des  larmes  de  joie  emplissent  les  yeux 
vagues  de  son  voisin...  Il  a  vu  «  son  docteur  >>!...  tout 
ce  qui  lui  reste  d'âme  semble  s'être  localisé  dans  un 
sentiment  de  reconnaissance  infinie  pour  ce  maître  de 
la  science,  pour  cet  homme  grave  et  doux  qui  soulage 
ses  souffrances,  endort  ses  douleurs...  et  qu'il  appelle 
i<  papa  »  ! 

IMus  loin,  ce  minus  habens  a  tout  oublié,  tout,  sauf 
les  dates...  Il  ignore  la  vie,  mais  sait  imperturbablement 
ses  calendriers.  Il  sait  que  tel  saint  ne  fut  pas  fêlé  le 
même  jour  en  188Get  en  1897;  il  sait  que  saint  Romuald 
tombe  le  7  février  et  saint  Apollinaire  le  23  juillet! 

Voici  des  hydrocéphales,  des  tabétiques,des  myxœdé- 
mateux...  Cette  tête  douloureuse  est  celle  d'un  prix  de 
violon  du  Conservatoire,  frappé  de  paralysie,  que  des 
injections  de  606  ont  rappelé  à  la  vie,  et  le  malheureux 
nous  indique,  avec  un  sourire,  qu'il  peut  déjà  remuer  ses 
doigts...  ses  pauvres  doigts  nerveux  et  longs  de  violo- 
niste amoureux  de  son  art.  De  quelle  respectueuse  admi- 
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ration  ne  doit-on  pas  entourer  les  maîtres  éminenls,  les 
internes,  les  infirmières  qui  se  dévouent  au  soulage- 
ment de  telles  soufTrances  et  consentent  à  vivre  parmi 
ces  hideurs  et  ces  déchéances! 

Bientôt  nous  éprouvons  l'impérieux  besoin  de  res- 
pirer un  air  moins  chargé  de  mauvaises  odeurs;  d'échapper 
à  tous  ces  regards  navrés,  hébétés  ou  hostiles. 

Gaiement,  MM.  Laroche,  Foix  et  Barré,  les  internes 
du  docteur  Marie,  nous  font  les  honneurs  de  leurs  cham- 
brettes.  La  table  de  toilette  y  côtoie  la  table  de  travail; 
ici,  des  savons  à  l'héliotrope  et  de  l'eau  de  Cologne; 
là,  des  sections  de  moelles  macérant  dans  l'alcool,  des 
bocaux  de  formol,  un  microscope,  et,  à  l'angle,  un  petit 
étui  à  lames  de  rasoir  servant  à  préparer  les  coupes 
analoiniques... 

Maintenant  un  tour  dans  le  «  Jardin  des  Internes  » 
orné  d'un  jeu  de  boules.  C'est  ici,  paraît-il,  sur  ces 
vieilles  dalles  disloquées,  encadrées  aujourd'hui  de 
marguerites  blanches,  que  —  le  17  avril  1792  —  devant 
les  employés  supérieurs  de  la  maison  et  quelques  col- 
lègues, les  docteurs  Louis  et  Guillotin  expérimentèrent 
sur  trois  cadavres  l'effet  de  leur  «  machine  à  déca- 
piter ». 

Ce  fut  un  succès,  et  la  tradition  rapporte  que,  tandis 
que  la  foule  admirative  félicitait  les  aimables  inventeurs, 
seul,  le  vieux  Sanson ,  l'antique  bourreau  de  Paris, 
stupéfié  devant  un  instrument  expédiant  si  rapidement 
sa    terrible    besogne,    aurait    jalousement    murmuré  : 
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«  Belle    invention...    Pourvu    qu'on    n'abuse   pas   de    la 
facilité!  (')  » 

A  côté,  dans  le  «  Jardin  des  Pharmaciens,  »  voici 
l'ormeau  au  pied  duquel  furent  étalés  les  cadavres  des 
victimes  de  septembre  1792. 


VUE  DE  LA  GRANDE  COUR  DE  I.'hÙPITAI,  ROYAI.  DE  BICÈTRE  VERS  1830. 

Mais  il  est  temps  de  rentrer  dans  la  salle  à  manger, 
le  couvert  est  mis. 

Ici,  l'ordre  règne,  et  aussi  la  gaieté,  à  en  juger  par 
les  fresques,  hardiment  décolletées,  qui  décorent  les 
murs  de  ce  réfectoire.  Un  sage  avis  s'étale,  à  la  craie. 


(1)   Ilisloire  onnecdotirjue  des  priso^ts  de  l'Europe,  par  Alboizé 
et  Marquet. 
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sur  le   tableau  noir  :   «  On  est  prié  de  ne  pas  jouer  du 
piano  entre  minuit  et  cinq  heures  du  matin  ». 

Consultons  le  menu,  il  semble  des  plus  engageants. 
Nous  y  lisons  même  cette  indication  éminemment,  sug- 
gestive :  «  Coquilles  Lucullus  »,  et,  comme  nous  en 
félicitons  nos  aimables  hôtes  :  «  Ceci,  murmurent-ils, 
ne  prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  Lucullus  a  volé  sa 
réputation  et  qu'il  se  nourrissait  bien  mal!  » 
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IL  se  rencontre,  paraît-il,  des  gens  assez  déshérités  des 
joies  de  ce  monde  pour  regretter  le  temps  heureux  où 
ils  usaient  —  sur  les  bancs  de  bois  d'un  collège  —  les 
fonds  de  leurs  pantalons  noirs  agrémentés  d'un  liséré 
rouge.  Pour  nous,  que  le  seul  souvenir  de  nos  années 
d'internat  à  Vanves  et  à  Louis-le-Grand  glace  d'effroi 
rétrospectif,  nous  ne  saurions  voir  le  mois  d'octobre 
réapparaître  sur  le  calendrier  sans  plaindre  de  tout 
notre  cœur  les  pauvres  petits  «  potaches  »  sur  lesquels  se 
referment  pour  dix  interminables  mois  les  portes  de  la 
prison  universitaire. 

Oh  !  cette  rentrée  des  classes  !...  Sa  seule  approche 
empoisonnait  les  derniers  jours  de  nos  vacances  et  il 
nous  souvient  d'un  soir,  avoisinant  la  date  fatale,  où 
nous  avons  tenté,  un  ami  et  moi,  d'éviter  l'échéance  en 
nous  faisant  fourrer  au  poste  pour  «  chants  séditieux  »  ! 
La   chose  se  passa  en  1869  —  la  veille  de  la  rentrée  — 
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sur  le  boulevard  Saint-Denis.  Nous  nous  mîmes  à  hurler 
au  nez  de  l'autorité  —  un  sergent  de  ville  en  bicorne  — 
le  premier  couplet,  le  seul  que  nous  savions,  de  la 
Marseillaise...  Notre  mauvaise  étoile  nous  fit  tomber  sur 
un  sergent  de  ville  libéral  qui  se  contenla  de  sourire, 
heureux  probablement  de  constater  que  la  jeunesse  des 
Ecoles  était  enfin  conquise  aux  idées  nouvelles,  et,  pas 
plus  que  les  années  précédentes,  nous  ne  pûmes  esquiver 
la  terrible  «  rentrée  »  ! 

Ce  matin-là,  dès  l'aube,  toute  la  maisonnée  était  sur 
pied;  pleurnichant,  nous  préparions  nos  «  affaires  » 
entassant,  pêle-mêle,  en  notre  valise  de  cuir,  tuniques 
aux  boutons  dorés,  képi  à  macaron,  bas  de  coton  bleu, 
dictionnaire  français-latin,  pots  de  confiture,  quinquina 
au  madère;  Epitome  historice  sacrœ...  Mère  et  grand'- 
mères  avaient  les  yeux  rouges,  notre  père  jouait  la  brus- 
querie pour  masquer  son  émotion.  Après  un  copieux  et 
lugubre  déjeuner  ou  l'on  pleurait  sur  la  poularde,  le 
valet  de  chambre  —  ému  lui  aussi  —  allait  quérir  le 
fiacre  fatal...  «  A  Vanves....  au  lycée  »  et  le  cocher, 
maugréant  de  la  longue  course,  enveloppait  sa  Rossi- 
nante d'un  large  coup  de  fouet...  un  dernier  adieu... 
puis  en  route  ! 

II  nous  fallait  d'abord  traverser  les  boulevards,  si 
joyeux,  si  gais,  descendre  la  rue  de  Vaugirard,  la  plus 
longue  de  Paris,  et,  après  une  halte  aux  fortifications, 
suivre  la  grande  rue  d'Issy,  bordée  de  guinguettes  fleu- 
ries, de  «  nourriceries  »  de  petites  fermes  campagnardes; 
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enfin,  à  gauche,  sur  la  hauteur,  tout  blanc  au  milieu 
d'une   masse   de  verdure,  apparaissait  l'ancien  château 


L  ESCALIER. 

['.  Vouillemonl,  phot. 


du  prince  de  Condé,  devenu  lycée  du   Prince-Impérial. 

De   quel  œil  d'envie    nous    contemplions  la  grand'- 

route  et  —  en  fermant  les  yeux  —  je  revois  encore  un 
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boulet  de  1815  incrusté  en  guise  d'enseigne  dans  la 
façade  vermillonnée  d'un  «  commerce  de  vins  »...  Une 
allée  étroite...  une  grille  surmontée  d'un  drapeau  trico- 
lore... à  droite,  la  porterie...  un  coup  de  timbre,  dontle 
déclic  nous  déchirait  le  cœur...  Une  porte  se  refermant 
brusquement...  nous  étions  prisonniers  ! 


* 
*  * 


L'histoire  du  domaine  de  Vanves  (ou  Vanvres),  où 
s'élève  notre  lycée,  est  intimement  liée  à  l'histoire  de 
Paris.  Une  première  mention  de  ce  petit  village  se  ren- 
contre en  une  charte  du  roi  Robert  (998)  signalant  ses 
vignes  comme  appartenant  au  domaine  de  la  couronne  (*}. 
En  1163,  la  terre  et  la  cure  de  Vanvres  dépendent  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  plus  tard  François  I", 
en  réponse  à  l'interminable  kyrielle  de  titres  inscrits  — 
selon  l'usage  espagnol  —  à  la  suite  de  son  nom  par 
l'Empereur  Charles-Quint,  se  contentera  de  signer 
parallèlement  :  «  François,  roi  de  France,  seigneur  de 

(1)  En  consultant  les  registres  du  Châtelet  on  voit  qu'au 
xni«  siècle  on  y  célébrait,  le  jour  de  la  Trinité,  la  fête  de  VÉpée, 
fête  assez  singulière  et  ainsi  désignée  parce  qu'elle  consistait  à 
donner  une  épée  pour  prix  à  celui  qui  de  la  porte  Saint- Jlicbel  de 
Paris  parviendrait  le  plus  tût  à  la  porte  de  Vanvres.  Mais  comme 
il  arrivait  souvent  que  ce  pri.x  suscitait  des  querelles  et  que  le  vain- 
queur était  obligé  de  se  servir  de  cette  arme  contre  ses  concurrents, 
pour  prévenir  de  semblables  accidents,  l'institution  cessa  d'avoir 
lieu.  (Delort,  Mes  voyages  aux  environs  de  Paris,  t.  II,  p.  133.) 


l'aul  Vouillemont,  phot. 
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Gonesse  el  de  Vanvres  »  !  Dès  le  xvn''  siècle,  Vanvres 
comptait  déjà  plusieurs  jolies  maisons  de  campagne, 
lorsqu'en  1698  il  plut  à  Messire  Claude  de  Bar  (ou  de 
Bas)  do  Montargis  —  commandeur  et  secrétaire  des 
ordres  du  Roi  —  de  s'y  faire  construire  un  magnifique 
château  par  Ilardouin  Mansard.  Dix-neuf  ans  plus  tard 
—  15  mai  1717  —  le  «  dit  messire  de  Montargis  et  dame 
Catherine-IIenriette-Hardouin  Mansard,  son  épouse,  » 
rétrocédaient  pour  la  somme  de  150.000  livres  leur 
superbe  propriété  à  «  Très  haut,  très  puissant  et  très 
excellent  prince,  Mgr  Louis  Henri,  duc  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  prince  du  sang,  pair  et  grand  maître 
de  France,  etc.,  etc.  »  (*)  et  \eVoyage  pitloresqiie  des  envi- 
rons de  Paris  (1779),  nous  apprend  que  «  Ton  arrive  à 
ce  beau  château  par  une  avenue  de  200  toises  de  long, 
formée  par  quatre  rangées  d'ormes.  Le  château  est  bâti 

il    Par- (levant  les  conseillers   du  Roi,  notaires   au   Cliàlelot  de 

Paris,  etc ,  vente  de  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  Vanvres ,  un 

grand  pavillon  quarré  couvert  d'ardoises,  nouvellement  bâti  entre 
cour   el  jardin,  arbres  au-devant  du   château,   cour  dans  laquelle 

est  un  puits jardins,  haut  et  bas  par  terre,  allées  près  le  bois, 

jets  d'eau  et  glacières:  lesdits  château  et  jardins  enfermés  de 
murailles  contenant    100  arpens   environ. 

-■  ...  Le  Sieur  de  Montargis  a  fait  bâtir  à  neuf  les  château  et 
maison  seigneuriale...  fait  l'avenue,  plusieurs  allées  dans  les  jar- 
dins, les  terrasses,  bassins  et  jets  d'eau 

Moyennant  le  prix  et  somme  de  150.000  livres  pour  le  pri.x  de 
ladite  terre  et  10.000  livres  pour  les  meubles  et  choses  compris  audit 
état. 

Fait  et  passé  à  Paris,  en  l'hostel  de  mondit  Seigneur  le  Duc 
sus  déclaré {Arck.  nation.,  T  194'''. 
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sur  une  montagne,  dans  un  lieu  inculle  et  presque 
inaccessible;  mais  le  terrain  a  été  si  bien  aménagé  par 
Mansard  qu'à  l'irrégularité  de  la  nature  ont  succédé  de 
superbes  terrasses,  avec  des  rampes  douces  qui  commu- 
niquent aux  jardins  d'en  bas  (i)  ». 

Des  charmilles,  des  «  salles  de  marronniers  formant 
bosquets  »,  des  bois  de  haute  futaie  complétaient  la 
richesse  de  ce  splendide  domaine  (-j. 

La  Révolution  confisqua  le  château  de  Vanvres  et  le 
16  floréal  an  II  (5  mai  1794),  la  Convention  décrétait  que 
«  les  maisons  et  jardins  de  Saint- Cloud,  Bellevue,  Mous- 
seaux  (c'est  l'actuel  parc  Monceau),  le  Raincy,  Versailles, 
Bagatelle,  Sceaux,  l'Isle-Adam  et  Vanvres,  ne  seront  pas 
vendus  et  seront  conservés  et  entretenus  aux  frais  de  la 
République    pour   servir  aux  jouissances  du   peuple   et 

(1)  ...  Les  rampes  se  terminent  en  fer  à  cheval.  Elles  con- 
duisent à  un  parterre  à  l'anglaise  très  long  et  orné  de  quatre  bas- 
sins dans  l'un  desquels  est  une  gerbe  qu'on  voit  au  travers  du 
vestibule  en  entrant  par  la  porte  de  la  cour.  »  (TiiiÉitY,  Voyage  aux 
environs  de  Paris,  t.  I,  p.  108.) 

(2)  Dans  le  bas  terrain  est  un  plus  grand  bassin,  à  deux  cents 
toises  du  château  dont  on  voit  le  jet  d'eau  au  travers  du  vestibule, 
en  entrant  par  la  porte  de  la  cour  et  comme  le  parc  s'étend  fort 
loin  des  deux  côtés  et  qu'il  est  traversé  d'allées  et  d'arbres  de  haute 
futaie,  on  a  interrompu  la  suite  des  allées  pour  conserver  ce  point 
de  vue  au  château...  Ce  bassin  est  accompagné  de  deux  autres  moin- 
dres en  grandeur,  aux  extrémités  qui  font  face  aux  deux  allées  qui 
descendent  et  un  autre  encore  dans  une  salle  de  marronniers  qui 
forme  un  bosquet  magnifique  régulièrement  percé  de  huit  allées  qui 
aboutissent  à  ce  bassin.  (Pigagniol  de  la  Force,  Description  histo- 
rique de  la  Ville  de  Paris  el  de  ses  environs,  t.  IX,  p.  463.) 


Paul  Vouillemoul,  jibol. 
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former  des  élablissemenls  utiles  à  rAgriculluie  cl  aux 
Arts  (1)  ». 

Le  2  juillet  1815,  les  Auglo-l'russieus  s'emjjaraient 
de  Vanvres;  le  3  au  malin,  Wellington  et  Bliicher  y 
établissaient  leur  quartier  général.  C'est  là  que  le  baron 
Bignon,  ministre  des  relations  extérieures,  le  comte  de 
Bondi,  préfet  de  la  Seine,  accompagnés  de  deux  mem- 
bres du  Conseil  de  préfecture,  vinrent  au  nom  du  gou- 
vernement provisoire,  entamer  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  une  convention  militaire,  signée  le 
même  jour  à  Saint-Cloud...  En  1821,  le  château  de 
Vanvres  appartenait  au  gouvernement,  qui  le  mettait 
à  la  disposition  du  lycée  Louis-le-Grand  pour  en  faire 
sa  succursale  des  champs...  Sous  le  second  (2)  Empire, 
ce  «  petit  collège  Louis-le-Grand  »  avait  nom  «  lycée 
du  Prince-Impérial  »  ;  il  s'appelle  aujourd'hui  lycée 
Michelet. 


Lorsqu'on  nous  y  interna,  les  études  s'arrêtaient  à  la 
«  Quatrième  »,  c'est-à-dire  que  les  plus  âgés  lycéens 
comptaient  treize  à  quatorze  printemps...  et  Ton  appli- 
quait cependant  aux  pauvres  gamins  que  nous  étions, 
encore  tout  chauds  des  caresses  de  leurs  mamans,  une 

(1)  Procès-verbal  de  la  Co7ivenlion  nalionale  du  IC  floréal,  an  11, 
(5  mai  1794;,  tome  XXXVil,  p.  23. 

(2)  Thiéry,  Voyage  aux  environs  de  Paris,  lome  I.  p.  109. 
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discipline  tic  fer,  reste  —  heureusement  modifié  —  des 
rudes  méthodes  d'enseignement  de  jadis. 

Pensums,    retenues,     piquet,    privations    de    sortie 
s'abattaient  comme  grêle   sur   nos  tètes  blondes,  puni- 


l.A    IA(.\1)E    JiU    I.ÏCtr. 

f.  Vouillemont,  pliot. 

tions  doublement  absurdes,  puisqu'elles  privaient  les 
enfants  de  récréations  —  c'est-à-dire  d'exercice  —  les 
condamnant  à  l'immobilité  pendant  les  heures  parcimo- 
nieusement distribuées  où  ils  auraient  dû  jouer  et  courir 
en  liberté,  et  odieiises,  puisqu'elles  ôtaient  à  nos  familles 
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la  joie  de  nous  embrasser  le  dimanche  et  aussi  de  nous 
donner  les  soins  hygiéniques  nécessaires.  Un  seul  bain 
annuel,  offert  par  M.  l'économe  répondait,  alors,  au  souci 
de   propreté    scolaire  et  je  me  souviens  d'un  infortuné 


UNE    AI.I.ÉE    1)L    TARC. 

P.  Vouillemont,  iiliot. 

condisciple  javanais,  sans  famille  ni  correspondant,  qui 
ne  prit  que  cinq  bains  en  cinq  années...  ajoutez  à  cela 
qu'il  était  nègre  ! 

On  nous  gavait  de  latin,  tout  en  négligeant  totalement 
de  nous  enseigner  le  français;  nous  avons  connu  Quinte- 
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Ciirce,  Gicéron   et  bien  avant  Bossuel,    La   Bruyère    et 
Montaigne. 

Oh  !  le  dortoir  glacial,  les  réveils  clans  la  nuit  noire, 
les  cours  humides,  la  salle  d'étude  puant  la  lampe  «  qui 
a  filé  »...  le  pauvre  «  pion  »  prisonnier  comme  nous, 
souvent  cuistre,  injuste  et  haineux,  mais  surtout 
bohème...  Cette  règle,  toutefois,  rencontrait  d'heureuses 
exceptions;  nous  avons  eu  comme  répétiteurs  des  jeu- 
nes gens  indulgents  et  doux,  j)iocheurs  infatigables; 
plusieurs  d'entre  nous  ont  gardé  le  souvenir  charmé  de 
Paul  Arène,  l'exquis  poète,  pion  idéal,  cigale  fraîchement 
échappée  de  son  Midi,  qui  contait  à  nos  douze  ans  émer- 
veillés les  récils  charmants  que  nous  devions  retrouver 
dans  «  Jean  des  Figues  »  ou  nous  lisait,  entre  deux  réci- 
tations du  De  Viris  ilUisl'ri/jiis,  quelques  scènes  de 
l'Ilote,  une  comédie  néo-grecque  qu'il  versifiait  secrète- 
ment en  vue  de  l'Odéon  ! 

Il  y  avait  aussi  «  l'évasion  ■■■>...  Oh!  l'évasion...  quel 
délice!  Au  cours  d'une  leçon  quelconque,  et  de  préfé- 
rence pendant  la  leçon  d'anglais  (le  professeur  qui  nous 
voyait  rarement  connaissait  mal  nos  noms),  deux  ou 
trois  fortes  têtes  se  donnaient  rendez-vous  en  un  endroit 
très  retiré.  Lesdites  fortes  têtes  avaient  eu  le  soin  préa- 
lable de  se  munir  de  sandwiches,  d'éclairs  au  chocolat,  de 
sirop  de  groseille...  et  aussi  de  cigarettes!...  A  pas  de 
loup,  prudemment,  tantôt  rampant  comme  des  couleu- 
vres, tantôt  bondissant  comme  des  singes,  on  gagnait  le 
parc,  —  ce  beau  parc  dont  l'accès  nous  était  sévèrement 
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iiilerdil,  puis  d'arbre  cii  arbre,  de  fossé  on  fossé,  à  l'ins- 
tar des  héros  de  (iiislavc  Aymai'd,  dont  nous  dévoiions 
les  romans  sud-améiicains  entre  deux  pages  de  nos 
dictionnaires,  nous  nous  glissions   au  plus   profond  du 
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petit  bois;  du  côté  de  la  Glacière  ou  près  de  l'étang 
herbeux  où  l'on  dénichait  des  «  cerfs  volants  »  dans  les 
troncs  pourris  des  vieux  saules.  Et  là,  couchés  dans  ks 
fougères  on  les  hautes  onibellifères,  nous  sablions  le 
sirop   de  groseille   en    dévorant  notre   saucisson  et  en 
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fumant  des  cigarelles  humides  qui  parfois  nous  chavi- 
raient le  cœur!  Vu  beau  malin  de  mai,  l'un  des  ((éva- 
dés »  lut  à  haute  voix  les  Orientales,  de  Victor  Hugo,  un 
livre  dangereux,  doublement  proscrit!  Nous  revînmes 
de  notre  escapade  avec  une  consigne  pour  le  dimanche 
suivant  et  dans  l'âme  un  amour  violent  pour  «  Sarah  la 

Baigneuse  », 

. . .  belle  d'indolence. 

De  pareils  méfaits  nous  amenaient  à  comparaître 
devant  M.  le  proviseur.  M.  le  proviseur  Jullien  était,  en 
1867,  un  vieil  homme  solennel,  sentencieux  et  bon,  orné 
d'une  tète  rougeaude,  ponctuée  de  courts  favoris  blancs 
taillés  en  pattes  de  lapin.  Quels  sermons!  Quelles  sinis- 
tres prédictions  d'avenir...  et  qu'il  fallait  donc  oblenir 
de  belles  places  au  tableau  d'honneur  pour  effacer  le 
souvenir  de  tels  scandales  !... 

Un  autre  bon  type  c'était  le  professeur  de  gymnas- 
tique :  Napoléon  Laine  (dit  Cactus)...  à  cause  qu'on  le 
croyait  vaguement  Égyptien  !  Napoléon  Laine  rêvait 
d'appliquer  la  musique  à  la  gymnastique  raisonnée...  11 
prêchait  d'exemple  et  ne  circulait  qu'en  projetant  «  ver- 
ticalement et  horizontalement  »  ses  bras  immenses  vers 
le  ciel  ou  la  terre...  C'était  pour  les  passants  un  perpé- 
tuel sujet  de  terreur.  Tous  les  jeudis,  on  pouvait  nous 
contempler,  lançant  sous  sa  direction  d'alternatifs  coups 
de  poing  dans  le  vide,  aux  accents  enfiévrés  de  cette 
marche  évocatrice  : 
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Agilité,  coiirago, 
Sang-froid,  force  de  cœur, 
Vous  êtes  le  partage 
De  tout  parfait  lultoiir. 

et  nos  mamans,  qui  attendaient  impatiemment  la  fin  de 
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1'.  Vouillemonl,  phoi. 


nos  exercices,  se  demandaient,  anxieuses,  si  l'avenir  ne 
nous  réservait  d'autre  destinée  que  celle  d'un  parfait 
lutteur.  A  la  fin  de  l'année,  Cactus  offrait  un  «  arc  »  aux 
gymnastes  jirimés.  J'ai  eu  un  arc...  mais  mon  père  me 
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c  confisqua  bien  vile,  ma  première  flèche  ayant    failli 
éborgner  mon  frère  Henri... 

J'ai  voulu  l'aulre  jour  revivre  tous  ces  vieux  souve- 
nirs... Que  de  changements,  que  de  transformations,  que 
d'adjonctions...  Le  village  de  jadis  a  cédé  la  place  à 
d'imposants  immeubles,  les  guinguettes  d'antan  sont 
devenues  des  restaurants  avec  «  salons  pour  noces  »... 
Disparues  la  ferme  des  Condé,  et  aussi  «  la  Glacière  »  ; 
rasée  la  «  haute  futaie  »,  comblé  Tétang  ombragé  de 
saules  ;  un  boulevard  avec  tramway  passe  là  où  jadis 
s'étalait  le  potager. 

La  grille  d'entrée,  l'allée  montante  et  la  majeure 
partie  du  parc  avoisinant  l'ancien  château  n'ont  heureu- 
sement pas  été  modifiées...  C'est  là  qu'il  nous  faut  aller 
dénicher  les  souvenirs,  comme  nous  y  allions  jadis  déni- 
cher les  scarabées...  Voici,  sous  les  hauts  marronniers,  les 
bancs  de  pierres  moussues  où  nos  mamans  s'asseyaient; 
ici,  nous  dévorions  les  savoureu.x  goûters  que  leur  ten- 
dresse nous  apportait  chaque  jeudi  !  Voici  les  prairies 
où  il  était  si  amusant  de  pourchasser  les  papillons... 
Et  là-bas,  je  retrouve,  sous  les  acacias,  le  talus  ver- 
doyant où  nous  avons  déjeuné  le  matin  de  noire  pre- 
mière communion...  Ce  jour-là,  Mgr  Darboy,  arche- 
vêque de  Paris,  fusillé  par  la  Commune  le  long  du  che- 
min de  ronde  de  la  Roquette,  officiait,  et  Mme  Miolan- 
Carvalho,  l'incomparable  artiste,  avait  chanté  VAve 
Maria  de  Gounod...  (Jue  c'est  loin  tout  cela!... 


BAGATELLE 


BAGATELLE  cst  en  fête:  des  portraits  d'enfants  y  sourient 
le  long  des  murs;  et  sur  les  pelouses  vertes,  dans  le 
parc  historique  que  hantent,  j'imagine,  les  élégants  fan- 
tômes des  jolies  femmes  qui  y  furent  adorées.,.,  des 
tulipes  s'épanouissent,  des  roses  s'ouvrent. 

«  Bagatelle  »...  Le  joli  nom  et  combien  justifié! 
N'est-ce  pas,  en  eiTet,  un  joujou  charmant,  un  rien  déli- 
cieux, que  ce  petit,  tout  petit  château,  épave  gracieuse 
du  dix-huitième  siècle,  bibelot  rare  enfoui  dans  les 
fleurs  et  les  feuilles,  que  les  pattes  lourdes  des  sauvages 
de  la  Terreur  et  les  sottes  inventions  des  «  arrangeurs  » 
professionnels  ont,  par  hasard,  oublié  de  briser  ou 
d'enlaidir. 

Nous  sommes  allés  flâner  dans  cet  ultime  «  Folie  » 
parisienne...  Un  matin  idéal,  les  branches  des  buis,  les 
feuilles   des  tilleuls,  les    pousses    tendres  des   chênes, 
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parfumaient  les  souffles  du  printemps.  Dans  les  allées 
où  l'ami  Soleil 

...  fait  bouger  des  ronds  par  terre 
Si  beaux  qu'on  n'ose  plus  marcher  (*), 

les  mamans  jouent  avec  leurs  bébés,  les  petits  cliiens 
gambadent  sur  les  gazons  perlés  de  rosée;  dans  les 
acacias  fleuris  les  oiseaux  chantent;  la  nature  entière 
semble  en  fête;  du  côté  du  mont  Valérien  les  collines 
bleues  et  mauves  ceinturant  Paris  s'érigent,  opalines, 
sur  le  ciel  clair.  Et  nous  passons  deux  heures  exquises 
à  rêvasser  du  Passé  dans  ces  délicieux  jardins  que  le 
Conseil  municipal  a  eu  l'esprit  d'arracher  aux  griffes  de 
la  bande  noire  qui  les  guettait. 

Singulière  histoire  que  celle  de  Bagatelle,  et  bien 
faite  pour  distraire  nos  Parisiennes! 

C'est  tout  d'abord  une  maisonnette  «  située  près  de 
l'une  des  portes  du  Bois  de  Boulogne  »,  une  chaumière 
d'opéra-comique  offerte  en  1720  à  sa  femme  par  le 
maréchal  d'Estrées.  Dès  l'origine.  Bagatelle  semble  voué 
aux  plaisirs;  la  maréchale  —  autorisée  par  brevet  royal 
à  jouir,  sa  vie  durant,  du  logement —  se  hâte  de  faire 
accorder  les  violons  en  l'honneur  du  Régent  et  de  la  belle 
madame  d'Averne  (2);  Bagatelle  est  vite  à  la  mode  (^j, 

(1)  E.  Rostand,  Chanlecler  (Hymne  au  soleil),  acte  I. 

(2)  Journal  de  Barbier,  12  août  1721. 

(3)  La  maison  de  Bagatelle  est  fort  petite.  A  droite  en  entrant 
est  une  pièce  d'assemblée  assez  grande,  mais  on  y  avait   mis   une 
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M""'  de  Moiilconseil  y  reçoit  la  Cour  el  la  ville  i  '  i,  le 
roi  Louis  XV  se  plaîl  à  promener  ses  belles  favo- 
rites dans  les  allées  fleuries  de  lilas;  on  y  donne  la 
comédie  aux  princes  de  passage.  Le  5  septembre  1757, 
le  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  s'y  voit  frlé 
par  les  plus  nobles  dames  velues  en  jardinières  savoyar- 
des (2).  Un  ordre  de  chevalerie  spéciale  est  créé, 
l'ordre  de  Bagatelle  —  dont  les  membres  portent 
«  une  petite  décoration  et  des  insignes  particuliers  »; 
l'ctal-major  se  glorifie  de  noms  illustres  :  la  maré- 
chale de  Luxembourg,  la  princesse  d'IIénin,  la  comtesse 
d'Egmont. 

Mais  Bagatelle  tombe  en  ruines,  les  inondations 
presque  annuelles  ont  descellé  les  murs  de  clôture,  les 
habitants  de  ce  coûteux  séjour  semblent  s'en  désinté- 
resser; M.  de  Montconseil,  M.  de  lioisgelin,  M.  de  La 
Reynière  et  le  prince  de  Ghimay  en  sont  les   locataires 

table  de  20  couveils  qui  la  remplissait.  A  gauche,  en  entrant,  est 
une  antichambre  qui  sert  de  salle  à  manger  et  qui  peut  contenir 
une  table  de  douze  à  quatorze  couverts.  (Duc  de  Luïnes,  Mémoires, 
t.  XVI,  p.  261.) 

(1)  Lord  Dormer  Stanhope,  plus  lard  lord  Chesterfeld,  écrivait, 
le  31  juillet  1847  à  M°"^  de  Montconseil  : 

«  On  me  dit  des  merveilles  de  Bagatelle,  nous  voudrions  tous 
y  être,  ce  ne  serait  pas  une  bagatelle  pour  nous,  vos  bagatelles 
valent  bien  le  solide  des  autres.  Est-ce  loin  de  Paris?  » 

(2)  Avouez,  Monsieur,  qu'il  n'était  guère  possible  de  mieux 
remplir  la  fiction  d'une  foire  et  que  tout  ce  qui  caractérise  ces  sortes 
de  spectacles  se  trouvait  réuni  à  Bagatelle  avec  un  choix  et  un 
goût  infinis.  (Fhérox,  Année  littéraire,  5  septembre  1757.) 
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successifs;  enfin,  en    1775,  le  prince  de   Chimay  aban- 
donne ses  droits  au  comte  d'Artois  ('). 

Du  19  novembre  1777  commence  vraiment  l'histoire 
du  château.  Une  lettre  de  Mercy-Argenteau,  ambassadeur 
d'Autriche,  adressée,  le  19  novembre,  à  Marie-Thérèse  {"), 
nous  édifie  pleinement  à  cet  égard...  «  Peu  de  jours 
avant  le  départ  de  Fontainebleau,  M.  le  comte  d'Artois 
imagina  de  raser  une  petite  maison  que  l'on  nomme 
Bagatelle  et  de  la  faire  rebâtir  de  fond  en  comble, 
arranger  et  meubler  sur  des  plans  nouveaux  pour  y 
donner  une  fêle  à  la  Reine,  quand  la  cour  quittera 
Choisy  pour  rentrer  à  Versailles.  Il  parut  d'abord  absurde 
à  tout  le  monde  de  vouloir  tenter  et  achever  une  pareille 
entreprise  en  six  ou  sept  semaines.  C'est  cependant  ce 
qui  a  été  exécuté  au  moyen  de  900  ouvriers  de  tout 
genre,  employés  jour  et  nuit  à  ce  travail.  La  circons- 
tance la  plus  inouïe,  c'est  que,  comme  les  matériaux 
manquent,  surtout  en  pierres  de  taille,  en  chaux  et  en 
plaire,  et  qu'on  ne  voulait  pas  perdre  de  temps  à  les 
chercher,  M.  le  comte  d'Artois  donna  l'ordre  que  les 
patrouilles  des  régiments  de  gardes  suisses  allassent  à 
la  découverte  sur  les  grands  chemins  pour  y  saisir 
toutes  les   voitures    qu'ils   rencontreraient  chargées  de 

(1)  «  Le  comte  d'Artois,  acquéreur  de  la  maison  ditte  Baga- 
telle et  meubles  qui  y  existaient.  »  Relevé  des  papiers  trouvés  sous 
scellés  apposés  après  l'émigration  de  Chimay  et  sa  femme.  — Arch. 
Nat.,  t.  1686,  cote  1046. 

(2)  Archives  Impériales  d'Autriche,  à  Vienne,  pièce  33. 
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pareils  malériaux.  On  payait  sur-le-champ  la  valeur  de 
ces  malériaux;  mais  comme  celte  denrée  se  trouvait  déjà 
vendue,  il  résultait  de  cette  méthode  une  sorte  de  vio- 
lence qui  a  révolté  le  public...  » 

Un  tel  mépris  du  droit  des  gens  devait  obtenir  sa 
récompense.  Grâce  au  merveilleux  talent  de  l'architecte 
Bellanger,  secondé  par  Clialgrin  et  Blaikie,  dessinateur 
en  jardins.  Bagatelle  fut  achevé  en  soixante-qualre  jours. 
Le  total  (les  dépenses  dépassa  trois  millions,  mais  le 
comle  d'Artois  avait  gagné  à  la  Reine  les  cent  mille  francs 
du  pari,  et  les  melons  et  concombres  récoltés  au  château 
élaient  si  beaux  qu'on  envoyait  de  Versailles  «  des 
hommes  en  chercher  exprès  pour  les  dîners  de  la  famille 
royale  ». 

Les  maladies  et  les  deuils  relardèrent  la  fêle  d'inau- 
guration, enfin  le  23  mai  1780,  le  comle  d'Arlois  olTrait 
la  comédie  à  Marie-Antoinette  sous  une  tente  dressée 
dans  le  jardin.  On  donna  Rose  et  Colas,  un  petit  opéra- 
comique  de  Sedaine.  M'^'^de  Polignac  y  tenait  avec  succès 
l'emploi  des  grandes  coquettes,  le  comte  d'Artois  rem- 
plissait les  premiers  rôles,  M.  de  Dillon  représentait  les 
fats;  M.  de  Besenval,  les  financiers;  M.  d'Adhémar,  les 
comiques;  M.  de  Coigny,  les  pères  nobles,  et  la  Reine, 
fort  émue  jouait...  en  souveraine,  les  soubrettes  {'^)\ 

(1)  A  la  représentation,  à  la  fin  d'un  couplet  de  la  Reine,  un 
coup  de  sifflet  retentit.  La  Reine,  alors,  s'avança  sur  le  bord  de  la 
scène  et  dit  au  Roi,  qui  avait  sifflé  : 

«  Monsieur,  puisque   vous    n'êtes    pas    content   de   mon  jeu, 


G8 


ENVIRONS    DE    PARIS 


Le  cyclone  de  la  Itévolulion  passe  sur  Bagatelle, 
dévasté,  envahi.  On  brise  les  doigts  de  marbre  des 
déesses,  on  casse  le  nez  des  statues,  les  tricoteuses  dan- 
sent la  Carmagnole  dans  le  parc  anglais  envahi  par  les 
ronces  et  la  folle  avoine. 

La  Folie  d'Arlois  n'existe  plus.  La  municipalité  de 
Neuilly  a  fait  camper,  le  12  octobre  1792,  60  volontaires 
de  la  légion  du  Midi  dans  une  partie  des  bâtiments,  et 
40  chevaux,  logés  dans  les  écuries,  mangent  l'herbe  des 
pelouses. 

Sept  jours  plus  tard,  un  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur enjoint  au  citoyen  André  Thouin  —  chef  du  Jardin 
national  de  botanique  de  Paris  —  «  de  faire  transporter 
avant  l'hiver,  dans  le  dépôt  confié  à  ses  soins,  les  plantes 
rares  qui  se  cultivaient  à  Bagatelle  »  (');  enfin  le 
7  mai  1794,  sur  un  rapport  de  Couthon,  le  domaine, 
déclaré  bien  national,  est  affecté  par  la  Convention  aux 
divertissements  du  peuple,  qui  vient  y  vider  des  pichets 
de  «  Clos-Suresnes  ». 

Mais  dès  le  lendemain  de  la  Terreur,  les  Merveil- 
leuses de  l'an  III,  les  belles  amies  de  Notre-Dame  de 
Thermidor,  reviennent  à  Bagatelle  pour  y  sabler  le  Cham- 
pagne. Au  dessert,  sur  la  terrasse  dégagée,  le  bal  s'or- 

«  prenez  la  peine  de  sortir,  on  vous  rendra  voire  argent  à  la 
«  porte.  » 

Le  Roi,  honteux,  demanda  pardon.  (Ch.  Yriarte,  Revue  de 
Paris,  1"  juillet  1903.) 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  Neuilly. 
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ganise  et  l'archet  de  VioUi  (^)  «  égrenant  les  langueurs 
de  la  valse  »  abolit  le  souvenir  des  «  fricassées  »  ryth- 
mées par  les  lourds  sabols  des  «  furies  de  clubs  ». 

Cependant  la  misère  est  grande,  il  faut  faire  argent 
de  tout,  aussi  le  7  prairial  an  V  (26  mai  1797),  Bagatelle, 
mis  en  vente  parle  Domaine,  est-il  adjugé  210.150  francs 
au  citoyen  Bernard,  pour  le  compte  de  trois  entrepre- 
neurs de  divertissements  publics,  qui  y  installent  un 
restaurant  et  y  organisent  des  fêles  champêtres.  Ces 
opulents  limonadiers  inaugurèrent  leurs  fourneaux'  par 
une  sorte  de  matinée-gala,  «  une  fête  orientale  »  pré- 
sidée par  l'ambassadeur  ottoman  Ali-Efîendi.  Nos  gâle- 
sauce,  désireux  de  célébrer  à  la  fois  Comus  et  Mahomet, 
eurent  même  la  délicate  attention  de  donner  aux  plais 
montés  des  «  signes  propres  à  rappeler  sa  croyance  »  au 
représentant  du  Grand-Turc,  assure  le  T^/ie,  journal  mon- 
dain. C'est  un  succès;  d'ailleurs,  le  glacier  s'appelle 
Garchi,  sa  renommée  est  grande  à  Paris,  c'est  une  sorte 
de  trophée  de  conquête  ramené  d'Italie  par  Bonaparte 
après  sa  triomphante  campagne  ;  Garchi  fait  «  florès  » 
dans  les  jardins  de  Frascati,  et  la  chronique  assure 
«  qu'il  distille  le  nectar  et  l'ambroisie  »  à  Bagatelle. 

(1)  Tous  les  jours  une  nuée  d'écuyers  charmants,  de  palefre- 
niers anglais  à  cadeneltcs,  à  oreilles  de  cliien  montent  délicieuse- 
ment les  chevaux  que  la  République  fournit  pour  son  service  au 
Directoire  et  vont  renforcer  la  troupe  dorée  de  brillants  cavaliers, 
qui  se  réunit  exactement  au  Bois  de  Boulogne  pour  soupirer  à  Baga- 
telle, après  le  retour  de  son  auguste  maître....  [Journal  des  Hommes 
libres,  21  juillet  1796.) 
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Mais  les  Parisiens  se  lassent  vile  de  ce  restaurant 
trop  éloigné.  Ses  fêles  semblent  sans  gaieté,  sa  pyro- 
technie manque  d'imprévu,  bientôt  l'ex-Folie  d'Artois, 
n'est  plus  qu'un  cabaret  médiocre  dirigé  jusqu'en  ISOO 
par  le  trailciir  Born, 

Le  7  juin  1806,  Tcnipereur  Napoléon  renverse  d'un 
coup  de  sa  botlc  cperonnce  toutes  ces  marmites  mal 
odorantes  cl  achète  Bagatelle  au  prix  de  321.206  francs, 
«  y  compris  les  glaces  et  un  lustre  ».  C'est  en  1811,  seu- 
lement que  César  vint  pour  la  première  fois  déjeuner 
dans  son  vide-bouteille,  «  après  avoir  pris  le  plaisir  de 
la  chasse  dans  le  bois  de  Boulogne  ».  Le  plus  souvent  le 
beau  parc  délaissé  servait  simplement  de  promenade  au 
roi  de  Rome:  aussi  fut-ce  à  Bagatelle, dans  le  petit  salon 
ouvert,  à  droite  de  la  Rotonde,  que  l'ex-impératrice 
Joséphine  se  rendit  pour  embrasser  l'impérial  enfant, 
alors  âgé  de  dix-huit  mois.  Napoléon  et  Marie-Louise, 
elle-même,  avaient  acquiescé  au  désir  de  la  délaissée. 
Joséphine  entra  toute  tremblante  d'émotion,  elle  s'age- 
nouilla devant  le  joli  bébé  aux  boucles  blondes  que  la 
comtesse  de  Montesquiou,  sa  gouvernante  «  assise  à 
contre-jour  sur  le  canapé,  à  l'angle  gauche  de  la  che- 
minée, tenait  sur  ses  genoux  ».  Tendrement,  longuement, 
Joséphine  embrassa  les  menottes  du  petit  roi,  puis 
s'éloigna  en  sanglotant  (i). 

En  1814,  l'invasion  étrangère  vient  camper   dans  le 

(1)  Bulletin  de  la  Société  historique  d'Auteuil  et  de  Passy. 
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bois  de  Boulogne.  Les  Ilanovriens  coupent  nos  vieux 
chênes  pour  allumer  leurs  feux  de  bivouac,  et  Bagatelle 
est  dévolu  au  duc  de  Bcrry. 

Le  cliàlcau  tout  aussitôt  devient  un  rendez-vous  de 


VIE  D  UNE  PARTIE  DL  PARC  DE  BAGATELLE  VERS  1820. 

chasse  où  les  élégants  de  la  Restauration  étaient  con- 
viés par  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Monseigneur  le  duc  de 
Berry  chasse  le  daim  au  bois  de  Boulogne  le  10  de  ce 
mois.  M.  X...  est  invité  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale 
à  Bagatelle  et  à  prendre  des  rafraîchissements  après  la 
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chasse.  Signé  :  comte  de  Nantouillet.  (Le  déjeuner  sera 
à  10  h.  1/2.)  (1    ». 

Vingt  ans  plus  tard,  Richard  Seymour,  marquis 
d'Hertford,  achète  le  domaine  pour  la  somme  de 
300.000  fz'ancs.  Le  richissime  Anglais  en  fait  son  séjour 
de  prédilection;  il  y  entasse  les  splendeurs  ramassées 
chaque  jour  dans  toutes  les  grandes  ventes  de  France. 
Souvent,  au  lendemain  des  brillantes  enchères  où,  par 
procuration,  il  avait  conquis  à  coups  de  billets  de  banque 
telle  toile  ou  telle  statue  de  prix,  l'impotent  marquis  se 
donnait  la  joie  rapide  de  contempler  de  sa  fenêtre 
entr'ouverte  le  lableau  ou  le  marbre  acquis  la  veille, 
appuyé  contre  la  roue  du  camion  ou  de  la  tapissière  qui 
les  avait  amenés...  Son  coup  d'œil  jeté,  la  statue,  la  toile 
rare  allaient  prendre  place  dans  quelque  magasin  très 
clos  dont  elles  ne  devaient  plus  sortir  qu'après  la  mort 
du  maître. 

Le  fils  de  Napoléon  III  prend  à  Bagatelle  ses  pre- 
mières leçons  d'équitation  et,  en  1B70,  l'impéralrice 
Eugénie  vient  y  luncher  avec  ses  dames  d'honneur  (-). 
Celte  année-là,  le  marquis  d'Hertford   mourut  à  Baga- 

(1)  FSagatelle  devint  le  lieu  de  promenade  de  «  L'Enfant  du 
Miracle  »,  le  duc  de  Bordeaux;  là,  chaque  jour,  il  venait  avec  une 
escorte,  accompagné  de  M™^  de  Tourzel.  Une  toile  de  Raimond, 
appartcnand  à  Sir  Richard  Wallace,  consacre  le  souvenir  de  ces 
visites.  (G.  Dochesne,  Le  Château  de  Bagatelle.) 

(2)  ...  Dans  le  lointain  du  parc,  un  grand  vieillard  un  peu 
voûté,  le  marquis  d'IIerlford-Seymour,  appuyé  sur  le  bras  robuste 
de   Richard    Wallace,    arrive    juste    devant   le    château    en   même 
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telle,  et  sir  Richard  Wallace,  héritier  de  lord  Scymour, 
vint  l'habiter  à  son  tour. 

Le9  janvier  1005,  la  iniinicipalilc  parisienne  achetait  le 


ITiEMIEUES   AliVIES    DE   llS''    I.E   DUC    DE    BORDEAUX. 

Dessiné  et   gravé   par  Canu,   nie  Saint- Jacc]ues ,   n°  23. 

merveilleux  domaine  pour  la  somme  de  (3.500.000  francs, 
et  ce  joyau  de  pierre,  cette  coquette  demeure  «  parva 

temps  que  rempercur    el  son  lidèlc,  le  général  Henry,  tous  doux 
en    civil  : 

—  Quelles  nouvelles?  crie  rinipératrice. 

—  Bonnes    pour  vous  Madame,   dans   vingl-qualrc  heures  la 
guerre  sera  déclarée  à  la  Prusse. 

Je  la  verrai  toujours  s'élançant  vers  Napoléon,  pâle  comme  un 
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sed  npta  »  était  à  jamais  rivée  à  la  chaîne  d'or  du  beau 
Paris. 

Des  expositions  y  sont  organisées  chaque  année.  Les 
portraits  d'enfants  succèdent  aux  portraits  de  femmes,  il 
semble  que  les  grâces  pâlies  retrouvent  un  regain  de 
jeunesse  en  pénétrant  à  nouveau  dans  ce  logis  où  elles 
triomphèrent  jadis... 

Et  puis  c'est  ici  le  temple  de  Flore.  Notre  ami, 
M.  Gravereaux,  —  le  magicien  qui  a  créé  cette  féerie, 
«  la  roseraie  de  l'Hay  »  —  a  organisé  «  la  roseraie  de 
Bagatelle  ».  C'est  dire  la  munificence  de  cette  colonie  du 
royaume  des  roses. 

Aujourd'hui,  on  fêle  la  Tulipe;  la  tulipe  étant  fort  à 
la  mode  cette  année,  il  était  tout  simple  que  la  Ville  de 
Paris  piquât  à  sa  ceinture  rouge  et  bleue  la  «  Fleur 
merveilleuse  »  si  joliment  chantée  par  notre  spirituel 
confrère,  M.  Zamacoïs.  Comme  les  Hollandais  d'autrefois, 
les  Parisiens  sont  hypnotisés: 

Pas  un  qui  ne  subisse  ici  la  tyrannie 
De  cette  passion  :   la  Tuiipomanie... 

11  faut  l'avouer,  c'est  un  culte  charmant.  Qu'ils  sont 
exquis  ces  parterres  de  fleurs  héraldiques,   sveltes  sur 

spectre,  lui  étreindre  les  mains  et,  se  précipitant  vers  le  petit  prince, 
rélever  en  Tair  en  criant:  »  A  Berlin!  A  Berlin!  »  Et  tout  le  cortège 
suivit  les  souverains  jusqu'à  la  grille  d'iionneur,  qu'hélas  aucun  ne 
devait  plus  franchir. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Keroy  à  M.  de  Canibis.  {Bulletin 
de  la  Commission  historique  de  Neuilly,  1905.) 
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leurs  longues  tiges  à  calice  d'or,  de  saphir,  de  pourpre, 
de  rubis,  aux  clochettes  découpées  dans  des  soies  chan- 
geantes et  parfois  aussi  dans  du  taffetas  gonrimé  d'An- 
gleterre, urnes  idéales  ouvrées  par  des  doigts  d'orfèvre, 
avec  leurs  pétales  retroussés  par  le  vent  ou  fripés  par  la 
pluie  ! 

Ces  champs  de  tulipes  s'épanouissent  à  droite  du 
petit  château,  plus  loin  que  les  anciennes  écuries,  sur 
ces  pelouses  où  jadis  s'érigeaient  les  statues  de  marbre 
et  les  fûts  de  colonnes,  dispersés,  hélas  !  aux  feux  des 
enchères  qui  précédèrent  la  vente  totale  du  domaine. 

Pour  y  parvenir,  nous  traversons  des  champs  de 
pavots  écarlates,  des  charmilles  de  glycines  mauves,  des 
berceaux  de  clématites  violettes.  Déjà  quelques  rosiers 
entr'ouvrent  leurs  corselets  de  velours  vert  et  laissent 
deviner  les  boutons  qui  s'épanouiront  demain. 

Un  seul,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  permet  pas  d'es- 
compter sa  floraison,  il  est  rétif,  il  boude,  il  proteste, 
et  c'est  grand  dommage,  car  il  porte  un  nom  sublime  : 
«  L'Idéal  ». 
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IE  vieux  château  de  Meudon  est  en  fêle. 
J  Sous  les  regards  curieux  des  braves  Meudonnais, 
massés  devant  la  grille,  des  victorias,  des  autos,  des 
coupés  s'arrêtent,  précédant  une  vingtaine  de  breaks, 
d'où  descendent  de  charmantes  femmes  en  claires  toi- 
lettes et  tout  un  essaim  de  jeunes  filles,  escortées  de 
littérateurs,  d'artistes,  d'amis. 

C'est  r  «  Université  des  Annales  »  qui,  célébrant  sa 
fête  annuelle,  vient  déjeuner  dans  l'Orangerie  du  Grand 
Dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XIV! 

Pour  accueillir  cette  délégation  de  la  grâce  pari- 
sienne, il  semble  que  la  nature  elle-même  ait  revêtu  sa 
plus  belle  parure.  Le  ciel  est  bleu,  le  soleil  rôlit  les 
pâquerettes  des  pelouses  et  dans  l'herbe  les  grillons 
—  ces  tziganes  des  prairies  —  lancent  leurs  Irilles  les 
plus  élincelants. 

Au  bout  de  la  longue  terrasse,  un  cri  d'admiration  : 
le  spectacle  est  féerique.  Dans  un  paysage  à  la  Frago- 
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nard  se  découpent  à  l'horizon  les  lointains  bleus  et  verts 
des  coteaux  de  Fleury;  au  premier  plan  s'étale  le  jardin 
à  la  française,  où  des  pyramides  de  pivoines  roses 
viennent  se  mirer  dans  un  «  carré  d'eau  »  ;  devant  le 
mur  de  l'Orangerie,  une  immense  tente  de  coutil  rayé 
de  rouge,  sous  laquelle  huit  cents  couverts  sont  dressés. 
Des  sonneries  de  trompes,  lancées  par  des  piqueurs, 
joufflus  comme  des  tritons  en  habits  rouges,  alternent 
avec  les  airs  de  biniou  et  de  vielle  exécutés  par  des 
musiciens  revêtus  de  costumes  nationaux.  Au  fond,  sur 
une  estrade,  un  orchestre  avec  chœurs. 

Voilà,  j'imagine,  un  joyeux  rappel  des  agapes  d'autre- 
fois ;  l'âge  des  universitaires  aidant,  ce  fut  le  triomphe 
de  la  jeunesse,  riant  à  trente-deux  dents  du  merveilleux 
divertissement  qui  lui  était  offert. 

La  chose  fut  exquise  et  fort  bien  ordonnée*. 

Rien  n'y  manqua  :  concert  champêtre  dans  le  plus 
beau  site  du  monde,  danses,  théâtre  de  la  nature,  allo- 
cution enflammée  du  maître  Jean  Richepin  magnifiant 
Rabelais,  promenade  dans  le  parc  et,  pour  finir,  envolée 
d'aéroplanes... 

Qu'il  nous  soit  permis  à  notre  tour  de  conter  à  toutes 
les  jolies  dames,  qui  sont  venues  promener  leurs  grâces 
extasiées  dans  ce  domaine  très  historique,  un  peu  des 
aventures   dont  ces  vieux  murs  —  sur  lesquels  se  pro- 

(IJ  Victor  Hugo,  La  Fêle  chez  Thérèse  [Les  Contemplations). 
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fila  l'ombre  de  la  perruque  du  Roi-Soleil  —  ce  parc  anti- 
que, ces  charmilles  furent  les  mystérieux  témoins. 

Meudon,  dont  l'ancien  nom  Meodum,  (montagne  de 
sable),  est  d'origine  celtique,  fut,  semble-t-il,  un  des  pre- 
miers foyers  druidiques  de  France.  Un  dolmen  de  grandes 


CHATEAU    DE    VILl.EBON    ET    LES    MOULINS  A   VENT   QUI    lOUnNISSlIST 
LES    EAUX    DU    CIIA1  EAU    DE    MEUDON. 


dimensions,    actuellement  réédifié    sur  la    terrasse  du 
château,  est  une  épave  de  ces  temps  très  anciens. 

Mais,  sans  remonter  au  déluge,  il  nous  suffira  de 
savoir  qu'en  1539  Antoine  de  Lorraine,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  fit  abandon  du  domaine  à  Anne  de 
Pisseleux,  sa  nièce,  épouse  de  Jean  de  Bretagne,  duc 
d'Etampes.  La  chronique  scandaleuse  assure  que  cette 
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jolie  duchesse  d'Étampes  fut  un  peu  mieux  que  du 
dernier  bien  avec  le  galant  roi  François  1".  Aussi 
oblinl-elle  facilement  de  son  augusle  maître  la  per- 
mission de  former  un  parc  autour  de  l'antique  manoir 
seigneurial  de  Meudon.  Le  5  juillet  1546,  une  délégation 
d'experts  se  réunit  pour  estimer  les  terres  particulières 
que  l'on  devait  enclore  dans  le  parc  projeté  et  le  roi  de 
France  daigna  se  déranger  pour  procéder  lui-même  â 
cette  répartition.  Tout  cela  n'empêchait  pas, six  ans  plus 
tard,  la  volage  duchesse  de  céder  sa  seigneurie  à  Charles, 
cardinal  de  Lorraine  et  archevêque  de  Reims.  Ce  prince 
de  l'Église  s'employa  fort  à  embellir  Meudon  ;  il  y  fît 
bâtir  par  Philibert  Delorme  un  magnifique  château  «sur 
le  point  le  plus  élevé  de  la  colline  qui  regarde  la  Seine» 
et  aussi  une  église  dont  maître  François  Rabelais  fut 
l'inoubliable  pasteur. 

Le  18  janvier  1550,  en  effet,  le  grand  Rabelais  obtint 
du  cardinal  du  Bellay  —  évêque  de  Paris  —  son  protec- 
teur, la  cure  de  Meudon. 

Aucun  document  ne  précise  un  séjour  fait  par  Rabe- 
lais dans  sa  paroisse,  sauf  une  lettre  citée  par  Colletet, 
où  Rabelais  parle  «  de  ses  bonnes  et  pieuses  ouailles,  et 
aussi  du  grand  soin  qu'il  apportait  à  se  faire  aimer 
de  ceux  dont  son  évêque  lui  avait  donné  la  direction 
spirituelle  (i)  ». 

i^l)  «  11  desservit  celte  cure,  dit  Colletet,  avec  toute  la  sincérité, 
toute  la  prud'horamie  et  toute  la  charité  que  l'on  peut  attendre  d'un 
homme  qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir....  11  y  a  bien  de  l'appa- 


\^fr> 
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D'autre  part,  Antoine  Leroy  atteste  que  «  Rabelais 
fut  fort  exact  à  enseigner  à  son  peuple  le  plain-chaot 
qu'il  possédait  parfaitement...,  que  sa  maison  était 
ouverte  à  tout  le  monde,  excepté  aux  femmes:  que  les 
misérables  trouvaient  du  secours  dans  sa  bourse  » 
qu'enfin  «  sa  connaissance  dans  la  médecine  le  rendait 
doublement  utile  à  sa  paroisse  >>. 

Bailleurs^  dès  le  xvi'  siècle,  on  répétait  cou- 
ramment ce  dicton  :  «  Allons  à  Meudon,  nous  y  verrons 
le  château,  la  terrasse,  les  grottes  et  M.  le  curé, 
l'homme  du  monde  de  la  plus  belle  humeur  et  du 
meilleur  entretien  ». 

Toutefois,  dans  l'acte  du  15  janvier  1552,  par  lequel 
il  donna  sa  démission,  Rabelais  n'est  qualifié  que  de 
«  clerc  du  diocèse  de  Tours  ». 

Mais  le  fait  seul  que  ce  grand  penseur,  ce  merveilleux 
esprit,  ce  «  père  de  France  »,  fut  curé  de  Meudon,  suffit 
pour  donner  à  ce  charmant  village  un  refiet  d'immor- 
talité. 

Dès  1552,  le  cardinal  de  Lorraine  complète  l'œuvre 
de  la  duchesse  d'Étampcs';  il  fait  construire  une  grotte 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  et  une  immense  terrasse 

rencc  que  son  Irouppeau  estoit  1res  content  de  luy  comme  on  le 
peut  inférer  de  certaines  lettres  qu'il  escrivit  à  quelques-uns  de  ses 
amys,  qui  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  et  que  j'ay 
veues,  ou,  entre  autres  choses,  il  lui  mande  qu'il  avait  de  bons  et 
pieux  paroissiens  en  la  personne  de  Monsieur  et  de  ISIadame  de 
Guise...  u  (BuRGAUD  DES  Marets  et  Rathery,  Notice  biographique  sin- 
Rabelais,   p.  43.) 
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en    briques  à   laquelle  on  accède  par  deux  rampes  (*). 
Celte  terrasse,   Ronsard    l'a  célébrée  en   Tune  de    ses 


églogues  : 

De  là  tu  pourras  voir  Paris,  la  grande  ville. 

Durant  le  siège  de  Paris  (juillet  1589),  Henri  de 
Navarre  campe  sur  les  hauteurs  de  Meudon;  pendant  la 
Fronde,  les  troupes  polonaises  et  allemandes  saccagent 
le  chàleau  des  Guises  qu'acquiert  en  1680  Louvois,  le 
célèbre  ministre  de  Louis  XIV,  qui  en  fait,  douze  ans 
durant,  son  séjour  d'élection.  En  1694,  Anne  de  Souvré, 
sa  veuve,  rétrocédait  le  domaine  au  Roi  qui  y  installait 
son  fils  aîné,  Louis,  Grand  Dauphin  de  France  (2)  ! 

Singulier  seigneur  que  l'héritier  présomptif  du  Roi- 
Soleil.  La  princesse  Palatine  nous  a  laissé  de  lui  un  bien 
étrange  portrait  :  «  Il  était  de  l'humeur  la  plus  inconce- 
vable qu'on  ait  jamais  vue;  quand  on   le  croyait  bien 

(1)  Le  cavalier  Bernin  vint  en  France  en  166S,  on  le  mena  à 
Meudon,  où  il  trouva  le  nonce.  Il  prétendit  que,  de  là,  Paris  lui 
faisait  l'effet  d'un  peigne  à  carder  ;  en  voyant  l'escalier  du  château, 
il  déclara  qu'on  n'en  voudrait  pas  d'un  pareil  dans  une  hôtellerie 
d'Italie....  {Journal  du  voyage  du  cavalier  Bernin  en  France,  par 
Chantelou.) 

(2)  Lorsque  le  Dauphin  eut  acheté  Meudon,  le  16  juin  1694, 
Louis  XIV  alla  le  visiter,  comme  il  avait  fait  pour  Choisy.  Le  Nôtre 
lui  fit  remarquer  les  beautés  du  château,  des  jardins  et  lui  dit  : 
«11  y  a  longtemps.  Sire,  que  je  vous  souhaite  cette  maison;  je  suis 
ravi  que  vous  l'ayez,  mais  j'eusse  été  fâché  que  vous  l'eussiez  eue 
plus  tôt,  car  ils  ne  vous  l'auraient  pas  faite  si  magnifique.  »  (Vicomte 
DE  Grouchy,  Meudon  et  Bellevue.) 
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disposé,  il  étaitfàclîé:  quand  on  le  supposait  de  mauvaise 
humeur,  on  le  trouvait  en  bonne  disposition...  D'une 
paresse  extrême  qui  lui  faisait  tout  négliger,  il  pouvait 
rester  couché  toute  une  journée  sur  un  canapé  ou  dans 
une  chaise  à  bras  et  frapper  avec  sa  canne  contre  ses 
souliers,  sans  dire  un  mot...  11  ne  se  piquait  pas  d'être 
poli  et  il  eût  été  désespéré  de  laisser  deviner  sa  pensée,  » 
Et  la  Palatine  conclut  :  «  Le  Dauphin  ne  savait  pas 
vivre;  lui  et  son  fils  étaient  de  véritables  rustres.  » 

Tel  était  Ihôle  de  choix  qui  venait  occuper  Meudon. 
Gefils  de 'Louis  XIV,  dont  la  Maintenon  fut  une  demoiselle 
Ghoin  «  un  peu  courtaude,  avec  la  bouche  grande  et 
mal  meublée,  la  gorge  volumineuse  et  les  jambes  cour- 
tes »  s'employa  fort  à  apporter  à  Meudon  «  des  modifi- 
cations et  des  embellissements  que  seule  la  main  d'un 
prince  pouvait  opérer  {^)  ».  11  fait  édifier  parMansard  le 
nouveau  palais  (celui-là  même  dont  les  ruines  encore 
splendides  coiffées  d'une  coupole  servent  d'observatoire 
aux  astronomes  modernes).  11  agrandit  et  fait  replanter 
le  jardin  sous  la  direction  de  Le  Nôtre. 

Rapidement  Meudon  devient  un  lieu  de  délices, 
«  digne  de  l'habitation  de  plaisance  de  l'illustre  rejeton 
du  plus  grand  prince  du  monde  )>.  Trois  ou  quatre  fois 

(1)  ....  Monseigneur  n'en  voltigea  que  de  plus  en  plus  de  Ver- 
sailles à  Meudon  où,  à  l'imitation  du  Roi,  il  fit  beaucoup  de  choses 
dans  la  maison  et  dans  les  jardins  et  combla  les  merveilles  que  les 
cardinaux  de  Meudon  et  de  Lorraine  et  MM.  Servien  et  de  Louvois 
y  avaient  successivement  ajoutées.  (3/emoù'es  de  Saint-Simon,  t.  II, 
édition  Boislisle,  p.  283.) 
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par  an  Louis  XIV  venait  rendre  visite  à  son  fils;  cela 
dura  jusqu'au  14  avril  1711,  jour  où  mourut  le  Dauphin. 

Il  faut  lire  dans  Saint-Simon  le  tragique  récit  de  celte 
agonie  princière. 

«  Louis  XIV  avait  été  voir  le  Dauphin  plusieurs  fois 
dans  la  journée.  Vers  le  soir  le  Roi  fut  si  frappé  de 
l'enflure  extraordinaire  du  visage  et  de  la  tête  qu'il 
abrégea  sa  visite  et  laissa  échapper  quelques  larmes  en 
sortant  de  la  chambre...  On  le  rassura  autant  qu'on  put 
et  après  le  Conseil  des  dépèches,  Sa  Majesté  fut  se  pro- 
mener dans  le  jardin...  Vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  le  Dauphin  se  trouva  plus  mal;  ses  familiers  vou- 
laient provoquer  une  consultation,  mais  Fagon,  médecin 
du  roi,  se  mit  en  colère,  s'opiniàtra  au  refus  d'appeler 
personne,  disant  qu'il  était  inutile  de  se  commettre  à 
des  disputes  et  à  des  contrariétés,  soutint  qu'il  ferait 
aussi  bien  et  mieux  que  tous  ceux  qu'il  pourrait  faire 
venir,  voulut  enfin  tenir  secret  l'état  de  Monseigneur, 
quoiqu'il  empirât  d'heure  en  heure...  ». 

Le  Dauphin  entre  en  agonie;  c'est  alors,  mais 
alors  seulement,  que  l'on  se  décide  à  prévenir 
Louis  XIV  : 

«  ...Le  Roi  sortait  de  table  et  pensa  tomber  à  la  ren- 
verse lorsque  Fagon,  se  présentant  à  lui,  lui  cria  tout 
troublé  que  tout  était  perdu...  Le  Roi,  à  peine  à  lui- 
même,  prit  à  l'instant  le  chemin  de  l'appartement  de 
Monseigneur...  Gomme  il  était  près  d'entrer  dans  la 
chambre.  M""'  la  princesse  de  Conti  se  présenta  pour 


LE    CHATEAU    DE    MELMJON  97 

l'empêcher  de  rentrer.  Elle  le  repoussa  même  des  mains 
et  lui  dit  qu'il  ne  fallait  plus  désormais  penser  qu'à  lui- 
même...  Alors  le  Roi,  presque  en  faiblesse,  se  laissa 
aller  sur  un  canapé  qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  porte 
du  cabinet  par  laquelle  il  était  entrée  qui  donnait  dans 
la  chambre.  Il  demandait  des  nouvelles  à  tout  ce  qui  en 
sortait,  sans  que  presque  personne  osât  lui  répondre... 
M™''  de  Maintenon,  accourue  auprès  du  Roi  et  assise 
sur  le  même  canapé,  tâchait  de  pleurer  (i)  ». 

Le  Grand  Dauphin  expire  après  une  effroyable  agonie  ; 
Louis  XIV  daigne  alors  monter  en  carrosse  et  sort  du 
palais  au  milieu  d'une  double  haie  «  d'officiers  de  Mon- 
seigneur, à  genoux  tout  le  long  de  la  cour,  des  deux 
côtés,  sur  le  passage  du  Roi,  lui  criant  avec  des  hurle- 
ments étranges  d'avoir  compassion  d'eux,  qui  avaient 
tout  perdu  et  qui  mouraient  de  faim  ». 

Le  surlendemain,  16  avril,  à  sept  heures  du  malin, 
le  corps  du  fils  aîné  du  Roi  —  enseveli  par  les  frot- 
teurs  du  château  —  était  porté  sans  pompe  à  Saint- 
Denis  (2). 

(1)  Saint-Simon,  édition  Boislilc,  p.  283-4. 

(2)  Après  la  mort  du  grand  Dauphin,  Meudon  fut  abandonné 
et,  en  1713,  on  dut  afficher  une  défense  de  laver  dans  les  grands 
bassins  du  parc;  les  blanchisseuses  du  pays  en  abusaient  et  empoi- 
sonnaient les  eaux;  les  délinquants  étaient  passibles  de  la  confis- 
cation du  linge  et  d'un  mois  de  prison.  {Archives  nationales, 
OMdIS.) 

En  1752,  il  y  avait,  à  Meudon,  une  fort  belle  récolte  d'oranges  et 
Rossignol,  jardinier  du  château,  las  portait  à  Versailles.  [Arch.nat., 
01.1517.) 
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Plus  tard,  en  1789,  Meudon  abrite  de  nouveau  l'ago- 
nie d'un  autre  Grand  Dauphin  :  Louis-Joseph-Xavier- 
François,  fils  aîné  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinetle, 
y  meurt,  âgé  de  sept  ans,  sept  mois    et  douze  jours  (^j. 

Pendant  la  Révolution  (novembre  1793)  le  cbâleau  de 
Meudon  est  afTecté  à  des  œuvres  patriotiques  {-).  Une 
commission  de  savants,  d'ingénieurs  et  de  militaires  : 
Fourcroy,  Monge,  Chappe,  Guyton  de  iMorveau,  Berthol- 
let,  Robert  Lindet,  l'aéronaute  Charles,  s'efforce  d'y 
perfectionner  l'artillerie   et  les  engins  de  guerre.  On  y 

(Ij  M.  d'IIarcourt,  gouverneur  du  fils  aîné  de  Louis  XVI,  qui 
avait  été  transporté  à  Meudon  pour  le  changer  d'air  et  devait  y 
mourir,  écrivait  pour  demander  qu'on  nettoie  les  bassins  à  cause 
de  l'odeur  de  l'eau  croupie,  qu'on  organise  un  billard,  qu'on  répare 
le  chemin  qui  conduit  au  château  neuf,  où  devait  habiter  son 
élève,  caria  route  est  impraticable  quand  il  pleut....  Un  carrosse 
à  huit  chevaux  ne  peut  passer  sous  la  voùle  de  la  chapelle. 
[Archives  nationales,  0'.  1518. 

(2)  Sous  la  Terreur,  une  légende  avait  couru,  assurant  que  Meudon 
recelait  de  diaboliques  ateliers  où  se  fournissaient  les  plus  enragés 
terroristes  Lcbas,  Choudieu,  Billaud-Varcnne,  etc.,  etc.  «  On  se 
disait  à  l'oreille  que  quelques-uns  avaient  des  gilets  de  peau 
d'homme  provenant  de  la  tannerie  de  cuir  humain  établie  à 
Meudon...»  (Georges  Duval,  Souvenirs  de  la  Terreur.] 

D'où  provenait  celte  absurde  légende?  de  quelques  lignes  de 
VEncyclopédie  méthodique  assurant  que  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV  quelques  amateurs  s'étaient  efforcés  comme  «  amusettes  » 
de  préparer  des  fragments  de  peau  humaine.  Les  «  on  dit  »  prirent 
un  telle  consistance  que  le  Journal  des  Débats  rapporte  la  protesta- 
tion des  représentants  du  peuple  envoyés  à  Meudon.  Comme  con- 
clusion, Merlin  de  Thionville  demandait  l'ordre  du  jour  «  motivé 
sur  ce  que  nous  ne  sommes  pas  dans  un  siècle  où  l'on  tanne  la 
peau  humaine  ». 
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expérimente  des  «  projectiles  incendiaires,  des  boulets 
creux;  on  y  fabrique  des  cartouches  et  des  fusées  »en  de 
mystérieux  ateliers  «  abrités  par  de  larges  fossés,  des 
courtines  et  des  redoutes  ».  Sur  la  porte  principale  du 
château  une  inscription  s'étale  :  «  Etablissement  natio- 


I.A    BATTERIE    ET    I.E    CHATEAU    DE    AIELDON    LE    'l    AVIIIL    1871. 

(Dessin  d'après  nalure,  par  Clergeii. 

nal  pour  différentes  épreuves  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Comité  de  Salut  public  ». 

Chaque  jour  des  chariots  de  poudre,  de  munitions, 
d'appareils  de  guerre,  sortent  des  ateliers  de  Meudon  et 
sont  dirigés  vers  les  frontières. 

Une  compagnie  de  trente  aérostiers,  choisis  parmi 
les  élèves  de  l'Ecole  de  Mars,  est  placée  sous  la  direction 
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du  capitaine  Coutclle.  On  fabrique  à  Meudon  les 
aérostats  militaires,  dont  l'apparition  devait  si  étran- 
gement stupéfier  nos  ennemis  pendant  la  bataille  de 
Fleurus. 

Le  16  février  1795,  à  la  suite  d'une  expérience  de 
«  tirs  à  boulets  rouges  sur  des  draps  mouillés  »  un 
incendie  ruine  le  vieux  château,  dont  la  démolition  est 
ordonnée,  en  1803,  sous  le  Consulat.  Les  matériaux  en 
sont  dispersés  et  les  colonnes  de  marbre  rouge  veiné 
ornant  l'Arc  de  Triomphe  du  Carrousel  proviennent  du 
vestibule  de  l'antique  manoir  des  Guises. 

Sous  l'Empire,  le  palais  du  Grand  Dauphin,  rajeuni 
par  les  soins  de  Napoléon,  sert  de  résidence  habituelle 
à  l'Impératrice.  Ici  Marie-Louise  reçoit  les  courriers  qui, 
à  franc  étrier,  ont  traversé  l'Europe  pour  apporter  plus 
vite  à  la  France  les  bulletins  des  victoires  de  César 
triomphant;  et  une  petite  voiture,  traînée  par  deux 
chèvres  aux  cornes  dorées,  promène  le  roi  de  Rome  sur 
les  terrasses  et  le  long  des  parterres  de  roses. 

En  1814,  les  cosaques  et  les  grenadiers  russes  de 
Barclay  de  Tolly  saccagent  Meudon;  l'an  suivant, 
Blûcher  et  les  troupes  prussiennes  achèvent  l'œuvre  de 
destruction  ('  . 


1)  Pendant  la  première  invasion,  en  1814,  les  Alliés  campèrent 
à  Meudon.  «  Ces  soldats  (des  Russes)  portaient  le  plus  profond 
respect  à  Napoléon. 

«  On  avait  oublié  de  cacher,  chez  mon  père,  une  grande 
médaille   qui    représentait  le   buste  du   héros;  loin  de   vouloir   la 
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Sous  le  second  Empire,  le  château  esl  afl'ecté  à 
l'ex-roi  Jérôme,  frère  de  Napoléon  I*"'.  Mais  auparavant, 
vers  1837,  Hugo  était  venu  bercer  sa  rêverie  dans  ce 
délicieux  coin  de  terre  : 

J'ai  trouvé  dans  une  omhrc  où  rit  l'herbe  fleurie, 

Enire  Bue  cl  Meudon,  dans  un  profond  oubli, 

Et  quand  je  dis  Meudon,  suppose  Tivoli  — 

J'ai  trouvé,  mon  poète,  une  chaste  vallée, 

A  ses  coteaux  charmants,  nonchalamment  mêlée.... 

Retraite  favorable  à  des  amants  cachés, 

Faite  de  flots  dormants  et  de  rayons  penchés, 

Où  midi  baigne  en  vain  de  ses  rayons  sans  nombre 

La  grotte  et  la  forêt,  frais  asile  de  l'ombre  !  (\i. 


Depuis,  le  temps  a  fait  son  œuvre,  les  pierres  se 
sont  effritées;  d'immenses  calottes  astronomiques  ont 
coiffé  —  gigantesques  bonnets  de  nuit,  —  ce  qui  restait 
des  palais  de  jadis;  les  mousses  ont  envahi  le  ruisseau 
où  chantait  l'eau  des  sources,  mais  le  mystère  de  la 
forêt  demeure,  avec  le  doux  bruissement  des  feuilles, 
la  chanson  des  nids,  les  rais  de  lumière  filtrant,  à 
travers    les    branches   vertes...   Et    les  amoureux    peu- 

fouler  aux  pieds  cl  {"(Uitrager  d'une  manière  quelconque,  ils  ne 
manquaient  pas,  au  contraire,  de  se  découvrir  chaque  fois  qu'ils 
l'apercevaient  accrochée  à  la  cheminée  avec  autant  d'empressement 
qu'ils  l'auraient  fait  devant  une  image  de  Saint-Nicolas,  avec  cette 
exclamation  en  mauvais  français  :  Napoléon,  pas  bon,  mais  grand 
capitaine!   {Histoire  de  Meudon,  par  Eugène  Robert,  p.  98.) 

(1)  Victor  Hugo,  A  Virgile.  [Les  Voix  intérieures). 


102 


EWIRONS    DE    PARIS 


vent  toujours  fredonner  la  chanson  qu'ont  clianlée  nos 
pères  ; 

Au  bois  de  Meudon, 

Qu'il  fait  donc  bon, 

Cueillir  la  fraise! 

C'est  une  bien  jolie  chanson...  quand  on  la  chante  à 
vingt  ans...  et  à  deu.\  voix  1 
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rÉLANCOLiQUE.  ct  calioleuse,  la  roule  qui  mène  à  Éi-oucn 
traverse  Saint-Denis  et  Pierrefitte:  les  roues  de  l'aulo 
s'engluent  en  de  profondes  ornières  creusées  par  le 
passage  continuel  des  gros  charrois.  Nous  croisons  de 
lourdes  voitures  chargées  de  pierres  meulières,  de  chaux, 
de  sacs  de  ciment...  La  triste  banlieue  parisienne  étend 
jusqu'à  Sarcelles  ses  champs  déplâtras,  ses  maisonnettes 
lépreuses,  ses  cantines  eu  voliges  où  persistent  —  à 
moitié  décollés  par  la  pluie  —  des  fragments  d'afflches 
bariolées,  ses  plants  de  choux  bordés  de  mâchefer. 

Puis  le  décor  change,  nous  entrons  dans  de  la  vraie 
campagne;  à  droite,  à  gauche,  des  haies  fleuries  de 
jasmin  et  de  «  cheveux  de  la  Vierge  »,  des  guinguetles 
enfouies  sous  des  berceaux  d'acacias  :  des  allées  duve- 
tées de  mousses  où  chantent  les  oiseaux,  où  picorent  les 
poules;  de  grandes  clairières  remplies  d'herbes  folles 
avec,  au  loin,  l'horizon  mauve...  Par-ci  par-là,  une  mare 
où  poussent  les  lentisques,  les  nénuphars,  les  iris;  où 


104  ENVIRONS    DE    PARIS 

zigzaguent  les  araignées  d'eau,  perchées  sur  leurs  hautes 
pattes  de  fils  de  fer... 

Ecouen  :  Sur  notre  gauche  monte  une  longue  allée 
bordée  d'arbres  dont  les  cimes  forment  voûte;  bientôt 
pointent  de  grands  toits,  de  hautes  cheminées  sculptées, 
des  fenêtres  à  meneaux  évoquent  Blois,  Chenonceaux, 
Ghambord...  Le  château  apparaît  derrière  les  fossés, 
sévère  et  de  haute  mine,  avec  ses  trois  corps  de  logis 
dont  chacun  enchâsse  quelque  magistral  morceau  d'ar- 
chitecture. Pourquoi  faut-il  qu'une  lourde  et  disgracieuse 
galerie,  accolant  la  Porlerie,  ait  remplacé,  sous  le  premier 
Empire,  la  belle  arcature  (démolie  en  1787)  que  nous  pré- 
sente du  Cerceau  en  ses  «  illustres  Bastimens...  » 

La  légende  veut  que  cette  demeure  quasi  ^royale 
—  élevée  de  1532  à  1540  par  le  grand  connétable  Anne 
de  Montmorency,  «  le  plus  dur  des  hommes  de  guerre 
de  son  temps  »  ('),  —  ait  été  édifiée  sur  les  restes  d'une 
antique  forteresse  dont  les  murs  auraient  —  en  975  — 
arrêté  l'empereur  Olhon  II  «  menant  60.000  Allemands 
contre  Paris  ».  En  1532,  Anne  de  Montmorency,  minis- 
tre de  François  I",  est  à  l'apogée  de  sa  gloire,  qu'il 
consacre  d'ailleurs  en  dressant  sa  propre  effigie  devant 
son  château  d'Écouen,  encore  inachevé. 

(1;  Très  dévot  envers  Dieu,  impitoyable  envers  les  créatures, 
il  mêlait  les  prières  et  les  arrêts  de  mort  : 

—  «  Notre  père,  qui  êtes  aux  cieux  (pendez-moi  celui-ci),  que 

votre  volonté  soit  faite  (pendez-moi  celui-là),  etc (Paul  Perret, 

Les  châteaux  historiques  de  la  France.) 
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Luttes  intestines,  querelles  d'influences,  intrigues  de 
Cour  se  succèdent  pendant  des  années;  Gharles-Quint  et 
h'rançois  l"""  se  disputent  l'empire  du  monde.  Charles- 
(Jiiint  l'emporte...  Le  roi  de  France  s'en  prend  au  conné- 
table et  aux  ministres  :  l'amiral  Chabot  est  banni,  le 
chancelier  Poyel  mis  en  prison,  Montmorency  congédié  ! 

Exilé  à  Ecouen,  le  connétable  concentre  sur  sa  riche 


VUE    ET    PERSl'EtTl\E    Dl'    CHATE AC    d'ÉCOUEN    ET   d"linE    PAIiTIE    Iil     BOLr.G 

(wii'"  siècle). 

demeure  sa  prodigieuse  activité  et  rêve  à  de  nouvelles 
somptuosités.  Charles  Gaillard  ou  Billard,  «  maître- 
maçon  du  Koy  et  de  Mgr  le  connétable  »,  puis  Jean 
Bulant  créent  des  merveilles  d'art;  ils  empruntent  même 
à  l'étranger  quelques  morceaux  de  choix,  dont  deux 
Esclaves  de  marbre,  sculptés  par  Michel-Ange  pour  le 
tombeau  du  Pape  Jules  II,  que  le  Roi,  après  les  avoir 
reçus  de  Robert  Strozzi,  avait  offerts  au  connétable. 
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François  P'  meurt  et,  malgré  l'avis  suprême  de  son 
père  :  «  se  bien  garder  des  conseils  du  connétable  et  de 
l'amitié  des  Guises  »,   Henri    II   rappelle    Montmorency 


UNE    FE.VETr.E    hV    CHATEAU. 

Eug.    Sadoiix,  fiq. 

au  pouvoir...  Triomphe  éphémère  auquel  succède  un 
second  exil;  Montmorency,  vaincu  par  le  parti  guisard, 
se  jette  dans  les  guerres  de  religion  et  se  fait  tuer  en 
1567  à  la  bataille  de  Saint-Denis. 

Un  cavalier  de  l'armée  protestante  lui  déchargea  son 
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pistolet  dans  les  reins...  Le  vieux  connétable  (il  avait 
74  ans)  se  retourna  sur  sa  selle  :  «  Penscs-tu  que  je  vais 
me  rendre  ?  »...  d'un  furieux  coup  du  pommeau  de  son 
épée,  il  brisa  la  mâchoire  de  son  adversaire  :  puis  il 
tomba  de  son  cheval...  «  les  protestants  fuyaient,  le 
vieillard  baisa  le  pommeau  en  forme  de  croix  de  cette 


VUE    ET  PEr.SPECriVE    UU    CmTEAU  I)  ECOUEN    BATI    PAR    LES  CONNETABLES 
DE    MONTMORENCY. 

épée  qui  venait  de  porter  son  dernier  coup,  demanda  à 
Dieu  pardon  de  ses   fautes  et  mourut  ». 

François,  son  fils  aîné,  épousa  Diane.  «  fille  légitimée 
de  France»  —  d'où  les  H  de  Henri  II  et  les  croissants 
entrelacés  de  Diane  de  Poitiers  répétés  sur  les  murs 
d'Ecouen  —  et  mourut  en  1575  sans  postérité.  Le  châ- 
teau et  le  duché-pairie  passèrent  à  son  frère  Henri, 
maréchal  de  Montmorency,  dont  le  fils  —  filleul  de 
Henri  IV  —  fut   décapité   à   Toulouse  en  1632  comme 
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rebelle  à  son  Roi.  par  ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu (1).  Avant  de  mourir  le  maréchal  léguait  à  son 
bourreau  «  en  marque  de  pardon  »  ce  qu'il  possédait  de 
plus  précieux,  ses  deux  statues  d'Esclaves.  Ce  don  magni- 
fique explique  pourquoi  la  Révolution  put  «  confisquer  » 
les  Esclaves  dans  «  les  Jardins-Richelieu  »,  les  expédier 
au  musée  des  monuments  français  ;  puis,  de  là,  au  musée 
du  Louvre  où  nous  les  admirons  aujourd'hui. 

Ecouen  passe  alors  à  la  sœur  du  maréchal,  mariée 
au  prince  deCondé;  mais  Gondé  préfère  Chantilly,  et  le 
beau  domaine  si  amoureusement  constitué  par  le  grand 
connétable  est  absolument  délaissé...  «  Propriété  natio- 
nale »  sous  la  Révolution,  le  château  servit  d'hôpital  et 
de  prison  pendant  les  premières  guerres  de  la  Républi- 
que. En  1807,  Napoléon  TafTecta  à  «  un  pensionnat 
impérial   pour  les   filles  de  la  Légion   d'honneur»  [-)  et 

(1)  Le  maréchal,  avant  de  marcher  à  la  mort,  écrivit  à  sa 
femme  une  lettre  touchante  : 

«  Mon  cher  cœur,  je  vous  dis  ce  dernier  adieu  avec  une  affec- 
tion pareille  à  celle  qui  a  toujours  été  entre  nous.  Je  vous  conjure, 
par  le  repos  de  mon  âme,  que  j'espère  être  bientôt  au  ciel,  de 
modérer  vos  sentiments,  et  de  recevoir  de  la  main  de  notre  Dieu 
Sauveur  cette  affection.  Je  reçois  tant  de  grâces  de  sa  bonté  que 
vous  devez  avoir  tout  sujet  de  consolation.  Adieu,  encore  une  fois, 
mon  cher  cœur.  » 

(2)  Sous  l'invocation  des  princesses  de  la  famille  impériale,  les 
pensionnaires  goûtèrent  le  sommeil  dans  ces  vastes  dortoirs  qui 
portaient  les  noms  de  «Julie  »,  de  «  Zénaïde  »,  de  «  Catherine  »,  de 
«Charlotte  »  et  qui,  maintenant,  sont  appelés  «  dortoir  blanc»,  dor- 
toir bleu»,  «dortoir  jaune».  (Paul  Perret,  Les  châteaux  histo- 
riques de  la  France. 
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M"^Campan  fut  nommée  «  siirinlendanle  »  de  la  maison. 
Née  à  Paris,  le  G  octobre  1752.  Jeanne-Louise  Genêt 


UNE    ENXniiE    DANS   LA   COUP.    D'HONNEUR  . 

Kug.    Sadoux,  aq. 

était,  en  1768,  lectrice  de  Mesdames,  filles  de  Louis  XV; 
deux  ans  plus  tard,  elle  épousait  Bertliollet-Campan  et, 
en  1784,  «  lisait  »  le  Mariaf/e  de  Figaro  à  Louis  XVI  et  à 
Marie-Antoinette. 
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La  Kévolulion  épargne  M"*"  Campan,  retirée  à  Cou- 
bertin,  dans  la  vallée  de  Chevreuse;  en  1795,  elle 
décide  de  se  vouer  à  l'enseignement.  11  fallait  vivre  et 
faire  vivre  une  mère  très  âgée,  un  enfant  tout  jeune  et 
un  mari  malade;  trenle  mille  francs  de  billets  à  ordre 
souscrits  par  M.  Campan  restaient  à  payer,  et  la  pauvre 
femme  ne  possédait  pour  tout  viatique  qu'un  assignat  de 
500  livres  !...(^)  Courageusement  elle  fonde  un  pension- 
nat à  Saint-Germainen-Laye.  Elle  écrit  elle-même  cent 
prospectus  et  les  adresse  «  aux  gens  de  sa  connaissance  ». 
«  Au  bout  d'un  an,  confesse-t-elle,  j'avais  60  élèves,  puis 
100...  j'achetai  des  meubles  et  payai  des  dettes...  Un 
hommes  de  lettres,  ami  de  M™*  de  Bcauharnais,  lui 
parla  de  ma  maison  ;  elle  m'amena  sa  fille  Hortense  et 
sa  nièce  Emilie.  »  M"^  Campan  consent  un  prix  de 
faveur  à  ces  jeunes  filles;  elles  payeront  600  francs  au 
lieu  de  1.200  francs...  Six  mois  plus  tard,  M"''  de  Beau- 
harnais  devenait  la  citoyenne  Bonaparte  !  L'intimité 
s'établit  entre  M"""  Bonaparte  et  Campan  ;  et  au  retour 
de  la  campagne  d'Italie,  le  glorieux  général  daigne 
honorer  de  sa  présence  une  représentation  à'Eslher 
donnée  à  Saint-Germain  par  les  élèves  du  pensionnat. 
Pauline    puis    Caroline  (2)  Bonaparte    furent  confiées  à 

(1)  LeUre  de   M™»  Campan  à  son  fils.  (Correspondance.) 

(2)  M™<'  Campan  racontait  que  M^^  Murât  lui  dit  un  jour  : 

«  Mais  vraiment,  je  suis  étonnée  que  vous  ne  soyez  pas  plus 
inlimidée  devant  nous,  vous  nous  parlez  aussi  librement  que 
lorsque  nous  étions  vos  élèves. 

—  «  Vous  ne    sauriez  avoir  rien   de  mieux    à    faire,  répondit 
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M"""    Campan;    il     était    donc   naturel    que   l'Empereur 


M"'=     CAMPAN. 

D'après  une  gravure  de  l'époiiue. 


désignât  cette  remarquable  éducatrîce.  qu'il  appréciait, 
comme  directrice  d'Écouen. 


JM""^  Campan  —  que  d'oublier  vos  litres  lorsque  vous  êles  avec 
moi,  car  je  ne  saurais  avoir  peur  des  reines  que  j'ai  mises  en  péni- 
tence- tD'  M.  Maigne,  Le  journal  anecdotique  de  3/"''  Campan.) 
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Le  premier  soin  de  la  nouvelle  surintenJanlc  est  de 
réclamer  les  chefs-d'œuvre confiîqués  par  la  Révolution  : 
«  l'autel   sculpté  »   par  Jean    Goujon    et  les    quarante- 


UNE    AILE     SLIt    LES    JAIIDIXS. 

l,.-l'.  Aubev,  i.liol 


quatre  vitraux  de  la  galerie  évoquant  1'  <(  histoire  de 
Psyché  'I  ;  —  ces  vitraux  admirables  quun  vitrier 
d'Écouen  avait  tenté  de  nettoyer  —  comme  un  chau- 
dron —  avec  du  grès  en  poudre;  —  enfin  elle  provoque 
une   restauration    qui   —  Dieu  merci  !   —  ne  fut  qu'une 


mil 
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«  approprialion  décente  »...  et  prend  soin  de  faire  recou- 
vrir de  volets,  montés  sur  charnières,  les  peintures  déli- 
cieuses, mais  un  peu  décolletées,  dont  la  Renaissance 
avait  décoré  les  cheminées,  les  panneaux,  les  entre- 
deux  de  fenêtres,  les  poutres  formant  plafond...  l'Empire 


LE  COTE    DES  JAHDI.\S. 


L.-P.  Aubey,  pliot. 


premier  voit  le  triomphe  d'Écouen  :  la  reine  Ilortense 
en  est  la  princesse  proleclrice,  elle  organise  des  goûters, 
fournit  les  élèves  de  «  ballons  et  de  damiers  »...  De 
temps  en  temps  l'Empereur  vient  visiter  la  maison; 
tout  le  personnel  est  alors  sous  les  armes;  maîtresses 
et    élèves    ont  à  redouter   les    brusques  questions  du 
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maître  (^).  Le  5  août  1811,  grand  tapage...  Un  courrier 
vient  d'arriver  au  grand  galop...  il  précède  l'Empereur 
accompagné  de  la  nouvelle  Impératrice  ;  et  Marie-Louise 
se  montre  si  timide  devant  ces  petites  filles  que  M"""  Gam- 
pan  doit  l'encourager;  venir  à  son  secours  ».  Elle  ne 
trouve  pas  un  mot  pour  remercier  ces  mignonnes  pen- 
sionnaires qui  lui  ont  cependant  brodé  «  un  bel  habit 
lamé  »  et  n'accepte  pas  même  une  tasse  de  lait  et  une 
tranche  de  ce  pain  bis  qu'elle  aimait  tant...  »  Un  autre 
jour,  murmure-telle,  je  viendrai  goûter  ici,  aujourd'hui 
j'ai  la  migraine  !»  —  En  1814,  Louis  XVIII  rendait 
Ecouen  aux  Condé. 

Nous  évoquions  ces  souvenirs  l'autre  matin,  en  com- 
pagnie de  M™'  l'Intendante  qui  voulait  bien  nous  con- 


(1)  —  «  Les  anciens  systèmes  d'éducation  ne  valaient  rien.... 
que  manque-t-il  donc  aux  jeunes  françaises  pour  être  bien 
élevées? 

—  Des  mères,  riposta  M'"''  Campan. 

—  Eh  bien,  Madame,  faites  en  sorte  que  les  Français  vous 
doivent  d'avoir  préparé  des  mères  à  leurs  enfants-.-»  — ■  Le  5  août 
on  visite  les  Maisons-Napoléon  de  Saint-Denis  et  d'Écouen...  A 
Ecouen,  devant  ces  petites  fdles,  Marie-Louise  se  montre  si  timide 
que  M™e  Campan,  attendu  l'usage  qu'elle  a  des  cours,  l'encourage 
«  et  lui  parle  simplement  comme  si  elle  avait  eu  l'honneur  de 
l'avoir  vue  ».  Les  orphelines  lui  ofïrent  un  grand  habit  lamé 
qu'elles  ont  brodé  pour  l'Impératrice  ;  elle  ne  trouve  pas  un  mot 
pour  remercier.  M™«  Campan  lui  dit  qu'elle  a  du  lait,  des  fruits 
et  du  pain  bis  préparés,  sachant  qu'elle  les  aimait  :  «  Une  autre 
fois,  répond-elle,  je  viendrai  goûter  ici  :  aujourd'hui,  j'ai  la  mi- 
graine ».  —  Joséphine  eût  péri  plutôt  que  de  l'avouer.  [L'Impéra- 
trice Marie-Louise,  Frédéric  Masson,  p.  336.) 
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sentir  l'honneur  de  nous  servir  de  guide.  Portant  au  cou 
—  telle  une  cravate  de  commandeur  —  le  cordon  rouge 
de  la  Légion  d'honneur,  insigne  de  son  grade,  M™''  Huet 
nous  fait  visiter  son  admirable  domaine...  On  a  rabattu 


UNE    AII.E    DU    cniTEAf    d'ÉCOUEN. 

L.-f.  Aubey,  plioi. 


les  volets  qui  protègent  les  peintures  du  xvi'  siècle, 
les  défendent  contre  les  injures  du  temps  et  les  curiosi- 
tés amusées  des  pupilles  de  la  Légion  d'honneur;  ce  ne 
sont  que  scènes  bibliques  ou  mythologiques  chères  à 
l'Ecole  de  Fontainebleau... 
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On  retrouve  les  beaux  torses  d'hommes,  les  jambes 
fines  des  héroïnes  du  Primalice,  leurs  blonds  cheveux 
emmêlés  de  torsades  de  perles,  leurs  chiamydes  entr'ou- 
vertes,  et  surLout  leur  clrange  regard...  ces  sourcils 
orgueilleux,  ces  yeux  fendus  en  amande  évoquant  la 
lêle  fine  et  altière  de  Diane  de  Poitiers. 

Les  exquises  décorations  surgissent  de-ci  de-là, 
au  hasard  de  volets  entr'ouverls,  sur  un  manteau  de 
cheminée,  dans  un  fond  d'armoire,  sous  un  revêtement 
gris  masquant  une  «bacchanale  >'...  qui —  sans  cela  — 
se  déroulerait  sans  aucune  retenue  au-dessus  des  blan- 
ches couchettes  des  pensionnaires  du  «  dortoir  bleu  ». 
Voici  la  chapelle  où  subsiste  encore  la  logette  en  bois 
sculpté  du  Connétable  et  quelques  beaux  vestiges  de 
pavements  de  faïence  écussonnés  des  «  alerions  »  de 
Montmorency...  Les  vitraux  et  l'aulel  de  Jean  Goujon 
sont  aujourd'hui  au  château  de  Chantilly,  et  M™"  l'Inten- 
dante ne  possède,  hélas  !  pour  décorer  sa  jolie  nef,  qu'un 
déplorable  «  Agneau  mystique  »  que  refuserait  le  plus 
iconoclaste   des  bouchers. 

Nous  sortons  :  une  admirable  terrasse  fleurie  domine 
la  vallée...  Cette  vallée  qui,  tropsouvent,  servitdegrande 
route  aux  invasions  étrangères...  (') 

{1}  Ce  fut  de  celle  terrasse  que  l'empereur  Alexandre  de  Russie 
expliquait,  en  1814,  à  M™^  Campan,  les  péripéties  de  la  bataille  sous 
Paris  :  —  ...  Si  elle  eût  duré  deux  heures  de  plus,  concluait-il, 
nous  n'avions  plus  une  seule  cartouche  à  notre  disposition...  et 
alors...  »    D""  Maigne,  Le  journal  anecdotique  de  M^"^  Campan. j 
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Voici  maintenant  les  vastes  espaces  réservés  aux 
jeux  (les  pensionnaires.  L'humeur  bucolique  de  M"'"  Cam- 
pan  les  avait  jadis  appelés  les  «  Bergeries  »  et  le 
nom  est  resté...  Plus  loin  la  merveille  :  le  parc  profond, 
fouillu,  vallonné,  où  bourdonnent  les  insectes,  où  clian- 


LA    COUR     D  HOWEir.. 


Eau-foite  de  E.  Sadoux. 


tent  les  oiseau.x,  oîi  passent  de  grands  vols  de  papillons 
diaprés.... 

Midi  sonne  :  les  portes  des  classes  s'ouvrent,  un 
essaim  de  fillettes  envahit  l'antique  cour  d'honneur.  Des 
ceintures  multicolores  —  nacarat,  orange,  bleues,  vertes, 
—  diiïéreneiant    les   classes,  viennent  égayer   le  sévère 
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costume...  cl  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  ces 
jeunes  tètes  ébouriffées,  rieuses,  charmantes,  se  profi- 
lant sur  ces  pierres  historiques  où  sont  inscrits  les  deux 
plus  beaux  mois  de  la  langue  française  :  Honneur  et 
Patrie. 


LE   CHATEAU    DE   MARLY 


LE  20  mai  1676,  le  roi  Louis  XIV  qui  toute  sa  vie  «  se 
plut  à  tyranniser  la  nature,  à  la  dompler  à  force  d'art 
et  de  trésors...  lassé  du  beau  et  de  la  foule,  se  persuada 
qu'il  voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  solitude...  Il 
trouva  derrière  Lucienne  (Louveciennes)  un  vallon  étroit, 
profond,  à  bords  escarpés,  inaccessible  par  ses  maré- 
cages, sans  aucune  vue,  enfermé  de  collines  de  toutes 
parts,  e.\trêmcment  à  l'étroit,  avec  un  mauvais  village 
sur  le  penchant  d'une  de  ces  collines  qui  s'appelait  Marly... 
L'ermitage  fut  fait  et  peu  à  peu  fut  augmenté  ;  d'accrois- 
sement en  accroissement,  les  collines  taillées  pour  faire 
place  et  y  bâtir  et  celle  du  bout  largement  emportée 
pour  donner  au  moins  une  échappée  de  vue  fort  impar- 
faite... Enfin,  en  bâtiments,  en  jardins,  en  eau.v,  en 
aqueducs...  en  parc,  en  forêt,  en  statues,  en  meubles 
précieux,  Marly  est  devenu  ce  que  l'on  voit  encore...  »; 
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el  le  duc  de  Saint-Simon  (')  conclut  :  «  Que  si  on  y 
ajoute  la  dépense  de  ces  continuels  voyages  qui  devin- 
rent enfin  au  moins  égaux  au  séjour  de  Versailles...  on 
ne  dira  pas  trop  sur  Marly  seul   en  comptant  par  mil- 


VUE    liES   PAVILLONS    ET    DU    CIIATEU!    DE    MAHLV. 


1)  En  forêts  toutes  venues  et  touffues  qu'on  y  a  "appoiiées  en 
grands  arbres  de  campagne  et  de  bien  plus  loin  sans  cesse,  dont 
plus  des  trois  quarts  mouraient  et  qu'on  remplaçait  aussitôt,  en 
vastes  espaces  de  bois  épais  et  d'allées  obscures  subitement 
changées  en  immenses  pièces  d'eau  où  on  se  promenait  en  gon- 
doles, puis  remises  en  forêts  à  n'y  pas  voir  le  jour,  dès  le  moment 
qu'on  les  plantait;  ....  cette  prodigieuse  machine,  avec  ses  immenses 
acjueducs,  ses  conduites  et  ses  réservoirs  monstrueux  uniquement 
consacrée  à  Marly  sans  plus  porter  d'eau  à  Versailles;  c'est  peu  de 
dire  que  Versailles  tel  qu'on  l'a  vu  n'a  pas  coûté  Marly.  [Mémoires 
de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  128. 


•T.  — 
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liards.  Telle  fut  la  fortune  d'un  repaire  de  serpents,  de 
charognes,  de  crapauds  et  de  grenouilles...  Tel  fut  le 
mauvais  goiit  du  Roi  en  toutes  choses  et  ce  plaisir 
su[ierbe  de  forcer  la  nature,  que  la  guerre  la  plus 
pesante,  ni  la  dévotion  ne  put  émousser. ..  « 

Cette  p.ige  étonnante  résume  l'histoire  de  Marly.  Ce 
domaine  féerique  édifié  sur  une  d  crafiaudière  ».  cette 
gageure  gagnée  sur  l'impossible  ruina  les  finances  et 
coûta  la  vie  à  des  centaines  de  malheureux  tâcherons, 
réquisitionnés  pour  abattre  des  forêts,  remuer  des  terres, 
dessécher  des  marais...  Mais  le  Roi-Soleil  avait  dompté  la 
naturel  Depuis,  la  nature  a  pris  sa  revanche;  elle  a  recon- 
quis sondomaine  usurpé  et,  de  tant  d'orgueilleuses  splen- 
deurs, de  cascades,  de  parterres,  de  palais,  de  pavillons, 
de  «  Grand  Commun  »  et  de  «  Petit  Commun  >>,  rien  n'a 
survécu  que  quelques  pierres  effritées  enfuuies  dans 
l'herbe,  sous  des  ronces.  Tout  le  reste  a  disparu!... 

Il  faut  parcourir  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  de 
Luynes,  de  d'Argenson.  la  Correspondance  de  la  duchesse 
d'Orléans,  le  Journal  de  Dangeau  pour  avoir  une  idée 
de  la  place  que  tenait  Marly  dans  la  vie  de  la  Cour. 
Louis  XIV  y  dresse  à  grands  frais  son  autel  et  s'y  fait 
encenser  durant  quarante  ans;  la  Régence  tente  d'arrêter 
les  frais;  Louis  XV  s'etîorce  d'y  distraire  son  incurable 
ennui.  Il  y  entend  des  sermons,  y  joue  gros  jeu  (^ },  court 

(1)  Le  premier  jour  où  le  Roi  et  la  Cour  se  sont  établis  à 
Marly,  on  y  gelait  et  tout  y  était  en  fumée  par  les  mauvais  soins 
de  M.  de  Tournehem,  directeur  général  des   bâtiments;    les  poêles 
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le  cerf  ou  «  tourne  »  des  étuis  et  des  tabatières  ;  le  soir,  il 
préside  des  mascarades,  et  M"''  de  Pompadour  «  coupe 


VUE    ET    PERSPECTIVE    DU    CHATEAU 

D'après  une  estampe 


au  lansquenet  »,  parée  d'une  robe  de  dentelles  d'Angle- 
terre valant  plus  de  22.500  livres;  en  1769,  la  Dubarry 
loge  au  château,  près  du  Roi  (^)...  On  déploie  à  Marly 
un  luxe  fou,  mais  la  saleté  y  est  repoussante,  on  y  gèle 
et   les    loups,   qui    font   rage    «    dévorent    le    courrier 

des  antichambres  étaient  à  la  bourgeoise  et  on  ne  saurait  plus 
petits.  {Journal  du  Marquis  d'Argenson,  t.  V,  p.  162.) 

On  est,  dit-on,  assez  triste  à  Marly  :  chacun  y  vit  en  son  parti- 
culier; on  y  joue  un  gros  et  horrible  jeu;  M.  de  Soubise,  M.  de 
Luxembourg  s'y  ruinent;  le  Roi  gagne  gros,  M"i«  Infante  a  fait 
quatre  mains  à  fond,  qui  étaient  en  total  de  plus  de  deux  mille 
louis.  [Journal  du  marquis  d'Argenson,  t.  V,  p.  489.) 

(1)  Anecdotes  de  M™'  Dubarry. 
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d'Alençon  avec  son  cheval  »  (^),  les  cheminées   fument, 
on  y  a  les  fièvres,  la  rougeole;  et  les  punaises  sévissent! 


DE   MAULY    un    COTE  DES    JAIIDINS. 

du  xviie  siècle. 


Louis  XVI  y  chasse  et  Marie-Antoinette  vient  y  voir  «  se 
lever  l'aurore  (^)  »...  La  Révolution  éclate,  vide  Marly, 
disperse  les  statues  et  les  vases,  vend  à  l'encan  les  grilles 
de  fer  forgé,  les  consoles  sculptées,  les  frontons  de  mar- 
bre où  vit  un  peuple  de  dieux,  les  décorations  des 
galeries,  les  soies  des  boudoirs,  les  fauteuils  des  salons... 
On  saccage  les  jardins,  on  arrache  les  roses,  on  pille, 
on  brise,  on  se  chauffe  (3)  avec  les  treillages  dorés;  des 
{(  malveillants  »    culbutent  la  Vénus    de   Médicis;    de 

(1)  Lettres  de  La  Palatine,  t.  II,  p.  82. 

(2)  Bachaumont,  l"""  juin  1778,  18  novembre  1778. 

(3)  DussiEux,  t.  II.  (Le  Palais  de  Versailles,  p.  406-407). 
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«  grandes  quantités  de  fer  et  de  plomb  provenant  des 
démolitions  du  parc  »  sont  livrées  au  ministère  de  la 
guerre;  on  mutile  les  vases  et  les  statues;  et  Huzard, 
charpentier  à  Marly,  doit  construire  —  au  prix  de 
225  francs  —  deux  «  encaissements  »  (')  pour  préserver 
les  «  Chevaux  »  de  Coustou  des  fureurs  populaires!  — 
Enfin  une  délégation  de  la  commission  des  arls  obtint 
de  «  faire  placer  dans  les  dépôts  nationaux  »  une  cin- 
quantaine de  «  statues,  tables  et  vases  de  marbre  ou  de 
bronze,  groupes  de  plomb,  etc..  «  ;  le  9  juillet  1794,  les 
deux  admirables  groupes  de  Coustou  —  qui  décorent 
actuellement  l'entrée  des  Champs-Elysées  —  étaient 
amenés  à  Paris  par  les  soins  du  colonel  d'artillerie  Gros- 
bert,  directeur  de  Tarsenal  de  Meulan  {-).  La  plupart  des 
marbres  du  parc  avaient  été  affectés  à  la  décoration  du 
jardin  des  Tuileries  (3);  d'autres  venaient  orner  la  ter- 
rasse et  les  jardins  du  Corps  législatif;  plus  tard,  Alexan- 
dre Lenoir  en  [)laçait  quelques-uns,  une  dizaine,  sur  les 
façades  de  la  Malmaison. 

Le  parc  étant  dévasté  et  les  bâtiments  dépouillés,  le 
Directoire  mit  en  vente  le  domaine  lui-même  et  le  céda 
(31  mars  1799)  au  prix  dérisoire  de  412.361  livres  — 
payables  en  mandats  territoriaux  (lesquels  valaient  alors 
28,145  francs  d'argent)  —  encore  l'État  n'encaissa-t-il 
qu'un  acompte  ! 

(1)  DussiEUX.  (Le  Palais  de  Versailles,  t.  II,  p.  407.) 

(2)  Société  française  pêyidant  le   Directoire,  p.  39. 

(3)  DussiEUX.  [Le  Palais  de  Versailles,  t.  Il,  p.  407.) 
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C'est  alors  que  commence  le  véritable  martyrologe 
de  Marly.  L'acquéreur  de  l'ex-domaine  royal,  le  posses- 
seur légal  de  tant  de  splendeurs,  le  successeur  de  tant 
de  rois  était  un  abominable  Auvergnat,  nommé  Alexandre 
Sagniel,  néfaste  goujat,  pour  qui  n'existaient  ni  respect 


LA   Gr.ANDR    OEIiBE   1)L    PARC   DE    .\IAI;l,^. 


de  l'art,  ni  respect  du  passé.  Ce  gredin  sinistre  s'abat 
sur  Marly  comme  un  cyclone,  il  brise  ce  qu'il  touche, 
salit  ce  qu'il  ne  peut  briser,  et  déshonore  le  reste.  11 
fait  argent  de  tout  :  vend  les  bas-reliefs  de  marbre  encore 
incrustés  dans  les  murs,  vend  les  balustrades  de  pierre, 
les  grilles  dorées,  les  balcons,  les  pavements  de  faïence 
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et  les  parquets,  démolit  les  pavillons  et  vend  les  maté- 
riaux à  la  criée;  il  vend  les  poissons  des  étangs,  les 
arbres  du  parc,  les  plombs  des  conduites  d'eau!  Ayant 
eu  ridée  grotesque  d'un  «  métier  à  fabriquer  les  draps  », 
destiné  à  ruiner  l'industrie  anglaise,  Sagniel  fait  crever 


VUE    DE    LA    CASCADE    IiE    MAItLY. 


le  toit  du  pavillon  royal  et  installe  sa  stupide  invention 
dans  le  grand  salon,  converti  en  cour  pavée!  Trois  paires 
de  bœufs  attelés  actionnent  ses  manivelles  et  les  métiers 
ronflent  entre  les  quatre  murs  encore  fleurdelysés! 
Sagniel —  Dieu  merci!  —  fait  de  mauvaises  affaires;  il 
va  sauter  ;  une  «  combinaison  »  le  sauve  —  hélas  !  —  Il 


J.-M.  Moieau,  del. 


Cari  Guttenberg,  xculp. 


LE   DÉPART    POUR    MARLY. 
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redouble  alors  de  vandalisme  el  d'activité;  tond  de  plus 
près  les  arbres,  gratte  de  nouveau  les  murs,  arrache  ce 
qui  reste  de  dorures  et  de  boiseries,  ajoute  une  qua- 
trième paire  de  bœufs  à  son  attelage  1 

Tant  de  honteuse  barbarie  finit  par  émouvoir  quel- 
ques honnêtes  gens;  on  proleste,  on  réclame, on  s'efTorce 
d'arracher  à  cette  brute  le  peu  qui  survit  de  Marly;  la 
bureaucratie  se  fait  la  complice  de  Sagniel,  et  c'est 
en  1810  seulement  que  l'empereur  Napoléon  peut 
racheter  le  domaine,  hideusement  mutilé,  au  prix  de 
421.000  francs...  frais  compris! 


Un  pèlerinage  dans  ces  ruines  est  facile;  à  hauteur 
de  la  dernière  arcade  de  l'aqueduc,  la  grand'route  — 
reliant  Versailles  à  Saint-Germain  —  bifurque.  A  droite, 
la  route  de  Louveciennes,  et  devant  nous  la  route  du 
Cœur-Volant.  A  gauche,  une  entrée  de  parc,  une  ruine 
rapiécée  où  survit  encore  de  la  beauté...  Ce  fut  jadis  la 
«  Grille  royale  «  la  porte  d'honneur  du  château  de 
Marly.  C'est  par  là  qu'il  convient  d'entrer. 

Deux  vases  de  pierre,  sculptés  par  Jouvenel,  surmon- 
tant deux  pilastres  délabrés,  précisent  l'ancienne  entrée  ; 
les  grilles  ont  été  arrachées  et  des  ajoutés  en  maçon- 
nerie ont  rétréci  les  passages  que  frôlèrent  les  larges 
carrosses  écussonnés;  de  grossières  portes  de  bois  rem- 
placent aujourd'hui    les  fers   forgés   d'antan...  Mais   la 
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nature  a  daigné  voiler  le  crime  des  hommes:  sur  ces 
mutilations  sauvages  elle  a  jeté  des  roses,  de  belles 
roses-thé  qui  embaument,  et  fait  pousser  des  lilas  dont 
les  grappes  mauves  s'épanouissent  au  printemps,  dont 
les  feuillages  de  bronze  festonnent  en  été  les  montants 
dégradés  de  ce  qui  fut  la  grille  d'honneur. 

Cette  entrée  royale  est  devenue  cour  de  ferme.  Des 
enfants  se  balancent  sur  une  corde  accrochée  entre  deux 
branches  d'acacias;  des  poules  picorent  le  gazon;  un 
coq  chante  sur  un  tas  de  fumier;  des  canards  s'ébrouent 
dans  la  mare  voisine,  et  une  bande  d'oies,  le  cou  tendu, 
regarde  passer  les  passants. 

Devant  nous  un  rond-point  demi-circulaire  où  abou- 
tissent des  allées  d'arbres,  profondes,  formant  voûte... 
De  loin  en  loin,  un  angle  de  pierres  saumurées  par  le 
temps,  une  corniche  branlante  surmontée  d'un  panache 
d'iris,  marquent  la  place,  où  s'élevaient  jadis  des  bâti- 
ments :  écuries,  remises,  cuisines,  porterie...  Au  bout 
d'une  allée  à  pente  rapide  une  large  terrasse,  au  milieu 
un  carré  de  pierrailles  —  de  42  mètres  de  côté  —  que 
coupe  un  chemin  glaiseux...  des  plâtras,  des  soubasse- 
ments en  brique,  des  éboulis  que  recouvrent  les  ron- 
ciers, les  orties,  les  herbes  folles...  voilà  tout  ce  qui  reste 
du  fastueux  palais  de  Marly! 

Jamais  ruine  plus  ruinée  n'offrit  plus  désolant  aspect; 
et  pourtant  rien  de  plus  facile  que  de  réédifier  par  l'ima- 
gination le  merveilleux  domaine.  Plaçons-nous  au  centre 
de  ce  «  Pavillon  Royal  »;   et  là  consultons  l'excellente 
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carte  de  Marly  dressée  vers  1740  par  l'abbé  Delagrive  {^)  : 
devant  nous,  l'admirable  panorama  de  la  Seine  et  les 
lointains  de  Saint-Germain,  coupé  par  le  viaduc  sur 
lequel  un  Irain  passe  en  sifflant;  à  nos  pieds,  trois 
«  plans  »  de  prairies  et  de  pâturages  remplaçant  les  trois 
étages  de  «  terrasses  reliées  par  des  degrés  »  dont  cha- 
cune supportait  des  «  miroirs  d'eau  »  :  —  le  Grand  Jet, 
les  Quatre  Gerbes,  les  Nappes,  la  Grosse  Gerbe,  —  pour 
finir  par  l'Abreuvoir  que  surmontaient  les  deux  fameux 
groupes  de  Couslou.  Des  chevaux  en  liberté,  des  ânes, 
quelques  chèvres  paissent  tranquillement  les  grands  prés 
verts,  trois  laveuses  savonnent  leur  linge  en  une  marette 

(1)  Le  château  est  composé  :  1"  d'un  gros  pavillon  carré  qui 
est  la  demeure  du  Roi.  Le  pavillon  est  isolé,  situé  sur  le  lieu  le 
plus  éminent  et  l'on  y  monte  par  plusieurs  degrés,  en  sorte  qu'il 
commande  à  huit  autres  pavillons.  Ces  huit  pavillons,  aussi  isolés, 
forment  une  espèce  d'avenue  spacieuse  au  Pavillon-Royal,  dans  les 
jardins  et  n'ont  de  communication  les  uns  avec  les  autres,  que  par 
des  herceaux  de  fer  sur  lesquels  on  a  fait  plier  des  arbres    qui  les 

couvrent Ils  sont  occupés   chacun  par  une  des  personnes  de  la 

cour  à  qui  le  Roi  fait  honneur  de  les  nommer  pour  être  de  ses 
parties.... 

Les  jardins  sont  très  agréables,  surtout  dans  la  saison  des 
fleurs,  par  la  diversité  et  l'abondance  qui  s'y  trouvent. 

Les  fontaines  et  les  cascades  y  sont  en  très  grand  nombre  et 
très  belles,  et  depuis  peu.  Sa  Majesté  a  fait  encore  tomber  une  cas- 
cade en  forme  de  rivière  du  haut  de  l'allée  du  derrière  du  château, 
d'où  elle  se  décharge  dans  toutes  les  autres  fontaines  des  jardins^ 

Dépenses  du  château  et  pavillon  de  Marly.  Somme  totale 
en  1690  :  4.oOL279  livres,  douze  sols,  trois  deniers.  (Mémoires  de 
Saint-Simon,  t.  VIIL  Notes.  Catalogues  de  toutes  les  maisons 
royales  et  édifices  appartenant  à  Sa  Majesté.) 
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là  OÙ  jaillissait  le  «  Grand  Jet  »...  et  sur  l'emplacement 
des  «  Quatre  Gerbes  »  deux  groupes  de  collégiens  jouent 
au  foot-ball...  Derrière  nous,  cette  allée  verte  qui  des- 
cend en  pente  raide  des  hauteurs  de  Marly  remplace  la 
«  Grande  Cascade  »,  cette  ruineuse  «  Grande  Cascade  », 
dont  la  suppression  fut  décidée  en  Conseil  de  Régence 
(1717).  Saint-Simon  sauva  Marly  que  le  cardinal  Fleury(*), 
«  par  avarice  de  procureur  de  collège  »,  voulait  détruire 
«  comme  d'un  entretien  trop  coûteux  »...  mais  il  dut 
sacrifier  la  cascade  qui  fut  démolie;  un  tapis  de  gazon 
la  remplaça...  et  les  soixante-trois  plaques  de  marbre 
rouge  formant  les  marches  sur  lesquelles  rebondissaient 

(1)  Une  après-dînée,  comme  nous  allions  nous  asseoir  en 
place  au  Conseil  de  Régence,  le  maréchal  de  Villars  me  tira  à  part 
et  me  demanda  si  je  savais  qu'on  allait  détruire  Marly.  Je  lui  dis 
que  non...  et  j'ajoutai  que  je  ne  pouvais  le  croire.....  Comme  tout 
le  Conseil  était  .déjà  assis  en  place,  j'allai  par  derrière  à  M.  le  duc 
d'Orléans  à  qui  je  dis  à  l'oreille  ce  que  je  venais  d'apprendre  sans 
nommer  de  qui;  que  je  le  suppliais,  au  cas  que  cela  fût,  de  sus- 
pendre jusqu'à  ce  que  je  lui  eusse  parlé.... 

...  Il  voulut  me  le  prouver  bon  (le  conseil  qu'on  lui  avait  donné 
de  détruire  Marly)  par  l'épargne  de  l'entretien,  le  produit  de  tant  de 
conduites  d'eau,  de  matériaux  et  d'autres  choses  qui  se  ven- 
draient.... 

Je  lui  répondis  qu'on  lui  avait  présenté  là  des  raisons  de 
tuteur  d'un  particulier,  dont  la  conduite  ne  pouvait  ressembler  en 

rien  à  celle  d'un  tuteur  du  Roi  de  France 11  convint  que  j'avais 

raison  et  promit  qu'il  ne  serait  point  touché  à  Marly....  En  effet, 
Marly  fut  conservé  et  entretenu,  et  c'est  le  cardinal  Fleury  qui,  par 
avarice  de  procureur  de  collège,  la  dépouillé  de  sa  rivière,  qui  en 
était  le  plus  superbe  ornement.  (Saint-Simon,  Mémoires,  t.  IX, 
chap.  VII.; 
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les  eaux,  aiTeclées  aux  travaux  de  l'église  Saint-Sulpice, 
revêtent  aujourd'hui  les  parois  de  la  nef  aux  enlours  de 
la  sacristie  I 

Le  Pavillon  royal,  isolé,  comportait  un  grand  salon 
octogone,  splendidement  décoré  de  sculptures  et  de 
peintures;  il  occupait  toute  la  hauteur  du  château; 
quatre  petits  appartements  l'entouraient  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage.  Encore  élaienl-ils  des  plus 
précaires.  Le  6  décembre  1687,  la  Palatine  écrivait  : 
«  A  Marly,  on  n'a  pas  d'appartement,  si  ce  n'est  pour  dor- 
mir et  s'habiller  (1)  ;  mais  dès  que  ceci  est  fait,  tout  est 
pour  le  public.  Dans  l'appartement  du  Roi  il  y  a  de  la 
musique;  dans  celui  du  dauphin,  on  prend  les  repas;  là 
aussi,  se  trouve  le  billard  qui  ne  désemplit  pas.  Dans 
l'appartement  de  Monsieur,  se  trouvent  la  banque,  toutes 
les  tables  de  tritrac  et  les  jeux  de  cartes;  dans  le  mien, 
se  tenaient  les  marchands,  et  c'est  là  qu'avait  lieu  la 
foire...  »  Extérieurement,  quatre  salles  de  verdure,  ren- 
fermant les  quatre  «  bassins  des  carpes  »,  encadraient 
le  Pavillon  royal,  au  pied  duquel  aboutissaient  douze 
pavillons  carrés  comme  le  château  et  comme  lui  peints 
à  fresque,  en  «  trompe-l'œil  »,  de  couleurs  vives,  mais 
moins  richement  décorés.  Ces  douze  pavillons,  tels  les 
douze  signes  du  zodiaque  escortant  le  char  du  soleil, 
bordaient  —  six  par  six  —  les  trois  terrasses  et  les 
miroirs  d'eau;  les  précieuses  gravures  de  Blondel,  d'Ave- 

(1)  Lettres  de  M'^<^  la  Princesse  Palatine,  t.  I,  p.  61. 
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line  et  de  Rigaud  nous  les  montrent  reliés  entre  eux  par 
des  treillages,  entourés  de  buis  taillés  en  forme  de  vases, 
de  boules,  de  pyramides.  Ces  pavillons,  âprement  dis- 
putés par  les  courtisans,  s'appelaient  Mercure,  Vénus, 
Diane  ou  l'Abondance,  suivant  les  fresques  dont  les  murs 
étaient  couverts. 

La  peinture  décorative  tenait  d'ailleurs  une  grande 
place  à  Marly,  où  presque  toute  l'architecture  extérieure 
était  «  simulée  »,  à  ce  point  qu'une  perspective  fameuse 
—  un  paysage  entrevu  à  travers  des  portiques  —  due  au 
peintre  Rousseau,  couvrait  tout  le  mur  du  pavillon  des 
Seigneurs,  à  droite  du  Pavillon  royal. 

...  Et  nous  occupons  la  place  de  ce  fameux  Pavillon 
royal,  délimité  par  ces  quatre  lignes  de  pierres  effritées, 
et  c'est  sur  l'emplacement  exact  de  ce  trou  malodorant 
où  poussent  les  orties,  que  s'élevait  le  grand  salon  de 
Louis  XIV,  terminé  par  une  coupole  ornée  de  balcons 
où  «  les  femmes  non  présentées  obtenaient  facilement 
d'être  placées  pour  jouir  de  la  vue  de  la  brillante  réu- 
nion... »  C'est  ici  que  le  Grand  Roi  reçut  Racine,  le  maré- 
chal de  Vendôme  après  sa  glorieuse  campagne  d'Italie 
et  le  maréchal  de  Villars  avant  la  victoire  de  Denain... 
Ici  passa  toute  la  cour  de  France...  Ici  M"«  de  Montespan 
et  M™*  de  Maintenon  échangèrent  de  furieuses  œillades; 
ici  Vauban  fut  admis  à  saluer  Sa  Majesté;  ici  l'on  joua 
le  Sicilien  et  le  Bourgeois  gentilhomme;  ici  Louis  XIV  à 
l'apogée  de  sa  fortune  tint  des  Conseils  où  il  remaniait 
la  carte  du  monde!  Ici,  Louis  XV  bâilla,  Marie-Antoinette 
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soupira  et  Louis  XVI  tambourina  aux  vitres  des  «  laissez- 
courre  »  et  des  «  bien  aller  ».  Ici  enfin,  tournaient  en 
cercle  les  quatre  paires  de  bœufs  de  l'atTreux  Sagniel... 
et  de  tous  les  anciens  propriétaires,  c'est  certainement 
ce  vieux  gredin  qui  seul  reconnaîtrait  «  son  »  Marly. 


BELLEVUE 


LES  premiers  jours  de  mars  1748  furent  —  à  en  croire 
le  marquis  d'Argenson  —  défavorables  à  la  belle 
madame  de  Pompadour.  «  J'ai  trouvé  la  marquise 
extrêmement  changée.  Elle  était  à  la  messe  de  la  cha- 
pelle, coiffée  de  nuit,  avec  la  mine  du  monde  la  plus 
malsaine.  Elle  ne  peut  résister  à  la  vie  qu'elle  mène,  de 
veilles,  d'occupations,  de  spectacles,  de  dépenses  con- 
tinuelles pour  amuser  le  Roi;  tandis  qu'elle-même,  en 
outre,  est  sans  cesse  occupée  d'affaires,  et  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  monde  continuel...  »  (i). 

Un  changement  d'air  s'imposait  :  Dieu  sait  —  et  le 
contrôleur  des  finances  le  savait  également  —  que 
M"^  de  Pompadour  n'avait  que  l'embarras  du  choix  entre 
ses  multiples  logis.  Jamais  «  grande  et  honneste  dame  » 
ne  posséda  plus  de  domiciles  —  ni  de  plus  somptueux 
—  que  cette  «  amasseuse  de  terres  et  bâtisseuse  de  châ- 
teaux »;  la  fortune  personnelle  de  la  favorite  «  s'élevait 
à  une  opulence  royale  ».  Propriétaire  de  vingt  domaines 

(l)  Mémoires  du  inarquis  d'Argenson,  t.  III,  p.  205, 
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dont  Crécy,  —  près  Dreux,  —  où  le  linge  seul  (pour  ne 
citer  que  ce  chiffre  éloquent)  avait  coûté  650.452  li- 
vres (1)  !...  Elle  jouissait  d'un  logis  princier  à  l'hôtel 
Pontcharlrain,  et  achetait  Thôtel  d'Évreux  (aujourd'hui 
palais  de  l'Elysée)...  Sacrifiant  à  la  manie  «  sylvestre  et 
bocagère  »  de  l'époque,  M"^  de  Potnpadour  s'était  fait 
construire  trois  «  Hermitages  »  (2),  —  à  Ver-sailles,  à 
Fontainebleau,  à  Compiègne,  —  «  pour  y  offrir  de  temps 
en  temps  deux  œufs  à  la  coque  au  Roi  ».  Mais,  régente  du 
goût,  éprise  de  beauté,  prodiguant  les  millions  aux 
artistes,  appelant  sur  eux  la  faveur  et  les  grâces  du 
maître,  la  marquise  régnait  sur  un  peuple  de  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  doreurs,  décorateurs...  Et  partout 
où  elle  exerçait  son  «  gouvernement  de  l'art  »  elle  faisait 
éclore  des  merveilles!  C'est  pour  cela  que  tout  doit  lui 
être  pardonné. 

Un  beau  jour,  en  se  rendant  à  Meudon  (3),  M"*  de 
Pompadour,  frappée  de  l'admirable  panorama  qu'offrait 

(1)  A  Crécy,  où  le  l^""  octobre  1756,  elle  présidait,  en  l'absence 
du  Roi,  un  Conseil  auquel  assistaient  le  garde  des  Sceaux,  le  prince 
de  Soubise,  le  maréchal  de  Belle-Isie  et  où  l'on  décidait  de  venir 
—  au  printemps  prochain  —  en  aide  à  l'Autriche  en  mettant  le 
siège  devant  Wesel,  opérant  ainsi  une  diversion  contre  la  Prusse. 
{Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  IV,  p.  289.) 

(2)  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  Madame  de  Pompadour, 
p.  90. 

(3)  Mercredi  25  (novembre  1750),  jour  de  Sainte-Catherine,  le  Roi 
va  prendre  possession  du  château  de  Bellevue,  que  l'on  a  meublé 
et  préparé  à  force  jusqu'à  vendredi.  [Journal  de  Barbier,  t.  IV, 
p.  484.) 
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la  terrasse  dominant  la  Seine,  au-dessus  du  Bas-Meudon, 
décide  d'y  élever  un  château  «  d'une  intimité  plus  petite  » 
que  ceux  qu'elle  possède  déjà! 

Dès  le  lendemain,    l'architecte    Lassurance  et  Lisle 


«  le  premier  homme  de  France  pour  dessiner  les  jar- 
dins >),  sont  convoqués.  Assise  sur  une  sorte  de  trône 
rustique,  improvisé  à  l'aide  de  cailloux  et  de  branchages, 
la  marquise  donne  ses  ordres  :  ici  le  château,  plus  loin 
les  parterres,  là-bas,  les  terrasses  étagées,   coupées  de 
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pentes  douces  aboutissant  à  des  charmilles  longeant  la 
rivière;  ce  sera  «  son  petit  Palais  de  Belle-Vue...  »  et 
jamais  surnom  ne  fut  mieux  mérité  :  Qu'il  fait  bon  voir 
de  ce  joli  coteau  un  coucher  de  soleil,  alors  que  la  Seine 
et  Paris  apparaissent  tout  en  or,  tandis  qu'à  l'horizon 
les  bois  de  Sèvres,  les  bois  de  Meudon,  les  hauteurs  de 
Saint-Cloud  s'effacent  peu  à  peu  dans  le  ciel  pâle  où  des 
buées  violacées  tombent  comme  des  voiles  de  gaze...  et 
comme  l'on  comprend  aisément  que  Watteau,  Boucher, 
Rigaud,  le  chevalier  de  Lespinasse,  Turner  et  tant  de 
parfaits  artistes  y  soient  venus  chercher  l'inspiration. 

Conquise  par  sa  trouvaille,  M™'  de  Pompadour,  qui 
n'aimait  pas  à  attendre,  multiplie  les  recommandations; 
presse  ses  architectes  :  800  ouvriers  travailleront  pen- 
dant vingt-neuf  mois  à  édifier  son  rêve;  elle  souhaite- 
rait «  pendre  la  crémaillère  »  le  25  novembre  1750. 
Espoir  déçu  ;  ce  jour-là  les  cheminées  fumaient  terrible- 
ment; si  bien  que  le  Roi  et  les  invités  étaient  forcés  de 
souper  au  Taudis  (ij  —  une  bicoque  située  au  bas  du 
Jardin  et  que  l'on  avait  achetée  toute  construite!  Mais 
la  semaine  suivante,  la  marquise  prenait  sa  revanche  : 
sur  un  petit  théâtre  décoré  à  la  chinoise,  se  déroulait  un 
ballet,   l'Amour  architecte  (2),  qui  eut   la   rare   fortune 

(1)  Ce  jour-là,  le  Roi,  avec  la  cour,  soupa  au  Taudis,  petite 
maison  au  bas  du  jardin,  que  Ton  a  achetée  toute  construite.  11  n'y 
fume  pas.  Voilà  donc  un  autre  domicile  royal,  ce  Taudis.  {Mémoires 
du  marquis  d'Argenson,  t.  III,  p.  371.) 

(2)  Avant-hier,  on  joua,  à  Bellevue,  la  comédie  de  L'Homme  de 
Fortune,  par  le  Sieur  Lachaussée.  A  la  fin,  M.  de  La  Vallière  fit 


LE  PLAN  DE  BELLEVUE  VERS  1760. 


BEI.LEVUE  155 

d'amuser  «  l'inamusable  »  Louis  XV.  Dans  ce  divertisse- 
meiil  la  «  Montagne  en  mal  d'enfant  »  accouchait  du 
«  Château  de  Bellevue  »,  et  sur  la  scène  venait  culbuter 
une  des  énormes  voitures  desservant  alors  Paris  et  Ver- 
sailles et  dénommées  «  pots-de-chambre  ».  —  Des 
femmes  en  sortaient  «  échevelées  et  dansant  un  ballet...  » 
Le  Roi  daigna  sourire;  aussi  le  génial  organisateur  de 
cette  fête,  M.  de  La  Vallière,  fut-il  fort  complimenté! 

Quel  succès  obtint  ce  «  Bellevue  »  dont  les  boiseries, 
«  peintes  d'un  très  beau  blanc  des  Carmes,  étaient  sculp- 
tées dans  la  dernière  perfection  (i)  »...  Aux  murs,  des 
bustes  de  marbre,  des  statues  signées  Adam  et  Falconet; 
des  trophées,  des  attributs  de  pêche  et  de  chasse  peints 
par  Oudry;  six  tableaux  de  Vanloo;  une  galerie  où  sou- 
riait «  l'Amour  »  entouré  de  paysages  de  Boucher...  Des 
grottes,  des  jardins  fleuris,  des  nymphes  de  Pigalle,  une 
tour,  «  la  Tour  de  Marlborough  »  (dont  les  restes  sub- 
sistent encore  dans  une  propriété  voisine),  des  eaux 
vives,  des  allées  ombreuses.  Dans  ce  cadre  admirable 
circulaient  les  invités,  revêtus  de  «  l'uniforme  »,  habit 

représenter  un  ballet  qui  fit  grand  plaisir  au  Roi,  qui  no  s'y  atten- 
dait pas.  La  décoration  représentait  une  montagne.  On  entendit  un 
bruit  souterrain  comme  si  elle  eût  dû  accoucher.  Alors,  elle 
accoucha  du  château  de  Bellevue.  Des  ouvriers  vinrent  perfectionner 
les  jardins  et  former  un  ballet.  Puis  l'on  vit,  sur  le  grand  chemin 
de  Versailles,  passer  des  voyageurs.  Une  voiture  nommée  pot-de- 
chambre,  pleine  de  femmes,  culbuta,  et  les  femmes  sortent  éche- 
velées, et  dansent  un  ballet.  (Mémoires  du  7narquis  d'Argenson, 
t.  IV,  p.  13.) 

(1)  Journal  de  Barbier,  t.  IV,  p.  474. 


156 


ENVIRONS    DE    PARIS 


de  drap  pourpre  brodé  d'or,  veste  de  satin  gris  blanc, 
«  travaillé  d'un  dessin  chenille  en  pourpre  et  bordé  de 
quatre  doigts  d'une  broderie  d'or  mat  ».  Le  bon  peuple, 
massé  devant  les  grilles  du  château,  contemplait,  de  loin, 
tous  ces  beaux  seigneurs  et  admirait,  de  près,  les  mollets 
prestigieux  du  suisse  en  livrée  jaune  de  Pompadour... 
un  jaune  éclatant,  incomparable...  un  jaune  d'or  (^)  ! 

La  lassitude  succéda  vite  à  l'engouement  :  bientôt  la 
marquise  se  désalTectionna  de  Bellevue,  qu'en  juin  1775 
elle  rétrocédait  au  Roi,  à  beaux  deniers  comptants.  Lors 
de  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  fit  don  du  château 
à  ses  tantes  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  et  l'ex- 
«  Temple  de  la  Folie  »  devint  une  sorte  de  manoir  pro- 
vincial, évoquant  la  cour  patriarcale  du  roi  Stanislas  — 
leur  aïeul  —  à  Nancy.  Pieuses  et  charitables,  Mesdames 
de  France  dépensaient  leurs  revenus  en  œuvres  de  bien- 
faisance.  Une  ou  deux   fois   par   semaine,    Louis   XVI 

(1)  J'ai  vu  l'habit  d'ordonnance  de  ce  château  de  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  :  c'est  un  drap  fin,  pourpre  avec  une  fort  belle 
broderie  d'or,  en  bordé,  et  en  boutonnières  assez  larges,  doublé 
d'un  satin  blanc  avec  une  veste  d'un  satin  gris-blanc,  travaillé 
d'un  dessin  chenille,  en  pourpre,  et  un  grand  bord  de  quatre 
doigts,  d'une  broderie  d'or  mat,  sans  fleurs  ni  dessin.  Les  femmes 
ont  des  robes  de  la  même  étoffe  que  ces  vestes,  tout  unies,  sur  or. 
Tous  les  valets  de  chambre  des  seigneurs  sont  habillés  d'un  drap 
vert  avec  un  bordé  et  des  boutonnières  d'or.  M™«  la  marquise  n'a 
donné  que  le  drap  et  l'étoffe  de  la  veste  et,  apparemment,  le  dessin 
de  la  broderie,  qui  est  uniforme  et  qui  revient  pour  l'habit  et  la  veste 
à  près  de  onze  cents  livres.  Les  habits  des  valets  de  chambre  sont 
aussi  aux  dépens  des  maîtres.  Elle  a  aussi  donné  l'étoffe  des  robes 
aux  dames.  [Journal  de  Barbier,  t.  IV,  p.  499.) 
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venait  saluer  ses  tantes,  leur  conter  ses  préoccupations, 
se  recommander  à  leurs  prières  (^).  Longtemps  leur  bonté 
les  protégea  contre  les  fureurs  populaires:  mais,  après 


UNE   DES    DÉCORATIONS    DE   BELI.EVIJK. 

Carie  Vanloo,  pinxil. 

que  le  Roi  eut  sanctionné  la  Constitution  civile  du 
clergé,  Mesdames,  blessées  dans  leur  ferveur  religieuse, 
résolurent  de  quitter  la  France  et  de  se  retirer  à  Rome. 

{\)  Bellevue  devint  leur  résidence  favorite,  et  c'est  laque  pendant 
cinq  à  six  mois  de  Tannée,  elles  tenaient  leur  petite  cour,  reflet  de 
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Le  19  février  1791,  malgré  tout  le  mystère  dont  elles 
avaient  entouré  leurs  préparatifs  de  départ,  le  bruit  se 
répandit  que  «  Mesdames  allaient  se  sauver...  »  Le  tocsin 
sonne,  les  gardes  nationales  marchent  sur  Bellevue  et 
les  «  patriotes  »  de  la  domesticité  de  ces  pauvres  femmes 
sont  les  premiers  à  s'insurger  contre  elles...  Un  ordre 
malheureux  du  chevalier  de  Narbonne,  leur  écuyer 
d'honneur,  compromet  leurs  chances  de  fuite...  Déjà 
dans  la  nuit  noire,  retentissent  les  chants  sinistres  des 
sectionnaires;  les  torches  brillent  sur  le  pont  de  Sèvres... 
(i  ...Ils  seront  ici  dans  vingt  minutes  »...  Ces  femmes 
âgées  s'affolent,  entrent  dans  leur  chapelle,  font  une 
courte  prière  puis  se  sauvent  à  travers  les  jardins,  cou- 
rant au-devant  de  leur  voiture  de  voyage...  elles  se 
heurtent  à  une  grille  fermée;  le  suisse  Harlebick  est 
absent;  il  faut  forcer  la  serrure,  tandis  que  se  rappro- 
chent les  torches  et  les  cris  de  haine...  elles  rencon- 
trent, enfin,  leur  équipage  et  s'éloignent...  {*). 

la  cour  patriarcale  de  leur  aïeul,  le  bon  roi  Stanislas  à  Lunéville. 

Le  roi,  leur  neveu,  qui   les  avait  toujours   entourées  d'un 

respect  presque  filial,  venait  une  ou  deux  fois  par  semaine  leur 
confier  ses  craintes  et  ses  chagrins  et  leur  demander  des  conso- 
lations; la  Reine  l'y  accompagnait  de  temps  en  temps.  (Georges 
DuvAL,  Souve7iirs  de  la  Terrein\  t.  I,  p.  34.) 

(1)  Dans  sa  frayeur  de  l'arrivée  prochaine  des  bandes  parisiennes 
annoncées  par  M.  de  Virieu,  Madame  Adélaïde  dépêcha  un  piqueur 
au  château  de  Meudon  avec  ordre  d'en  ramener  les  voitures  sans  le 
moindre  retard.  Dix  minutes  après,  le  piqueur  vint  annoncer  que 
le  chevalier  de  Narbonne  avait  défendu  de  les  faire  descendre  sans 
un  ordre  émané  de  lui. 

La  princesse  était  dans  une  agitation  difficile   à  décrire.... 
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Dix  miiiulos  plus  tard,  le  château  était  envahi  par  la 
populace,  «  brandissant  des  piques  et  des  sabres  ».  Thé- 
roigne  de  Méricourt  et  son  aide  de  camp,  Jeanne  Leduc, 
une  «  massacreuse  de  prisons  »,  excitaient  les  enragés 
et  dirigeaient  les  perquisitions.  Furieuse  de  ne  plus 
trouver  celles  qu'elle  était  venue  chercher,  cette  «  tourbe 
de  bandits  »  fouille  les  armoires,  éventre  les  tableaux, 
brise  les  marbres,  vide  la  cave  et  allait  mettre  le  feu, 
quand  l'heureuse  arrivée  d'un  bataillon  de  grenadiers  de 
la  garde  nationale  de  Versailles  — commandé  par  M.  de 
Villantroy  —  fit  lâcher  prise  aux  pillards. 

Elle  se  rendit  avec  sa  sœur,  Madame  Victoire,  suivie  de  M™«  de 
Narbonne,  sa  dame  d'honneur,  du  chevalier  de  Chastellux  et  de  ses 
dames  de  compagnie,  sur  la  terrasse,  où   l'attendait  un  nouveau 

spectacle On  apercevait  de  loin,  sur  la  route  de  Paris,  une  forêt 

de  torches  mouvantes  dont  la  direction  était  dans  l'axe  de  Bellevue, 
et,  dans  le  silence  de  la  nuit,  on  entendait  presque  les  hurlements 
confus  de  ceux  qui  les  portaient.  Cependant,  malgré  les  messages 
réitérés,  les  voitures  n'arrivaient  point  et  le  chevalier  de  Narbonne 

demeurait    toujours    invisible Madame  Adélaïde  serrant  alors 

convulsivement  la  main  de  sa  sœur,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  et  la 
pâleur  de  la  mort  sur  le  front  :  «  A  tout  prix.  Victoire,  il  nous  faut 
partir.  » 

Elles  entrèrent  alors  dans  leur  chapelle,  y  firent  une  courte 
prière  et  se  mirent  en  marche  à  pied  pour  aller  rejoindre  leur  voi- 
ture de  voyage  à  Meudon.  Arrivées,  avec  leur  suite,  à  celle  des 
grilles  d'entrée  du  château  qui  y  conduisait,  on  la  trouva  fermée,  et 

le   suisse    Harlebick,  préposé  à  sa    garde,   absent On   fut  donc 

obligé  d'appeler  en  toute  hâte  le  serrurier  du  château,  qui  accourut 
avec  deux  de  ses  garçons  et  eut  bientôt  forcé  la  grille.  Mesdames 
purent  donc  sortir.  (Georges  Duval,  Souvenirs  de  la  Terreur,  t.  I, 
p.  261   et  suivantes.) 

11 
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A  moitié  ruiné,  le  château  —  après  avoir  servi  de 
caserne  et  bien  que  sauvegardé  par  un  décret  —  fut 
vendu  et  démoli  vers  1794;  la  propriété  fut  dépecée;  les 
fragments  des  admirables  statues  de  jadis  calèrent  la 
cuve  d'un  vigneron  ou  l'établi  d'un  menuisier;  les  débris 
du  palais  servirent  de  matériaux  à  bâtir  et  Dulaure  con- 
clut :  «  C'est  une  spéculation  fructueuse  pour  le  capi- 
taliste qui  l'a  conçue!  » 

Toute  une  colonie  d'artistes  vint,  dès  le  second  tiers 
du  xix"  siècle,  dresser  ses  pénates  en  ce  joli  coin  de 
banlieue  :  Eugène  Scribe,  Emile  Souvestre,  J.  Hetzel, 
Casimir  Delavigne;  de  bons  bourgeois  —  héros  de  Paul 
de  Kock  —  y  réalisaient  leurs  rêves  :  une  maisonnette 
tapissée  de  clématites,  encadrée  de  quatre  boules  éta- 
mées  et  entourée  d'un  jardinet  où  l'on  peut  cueillir  «  sa» 
salade,  voir  fleurir  «  ses  »  roses...  {^)  et  Richard  Wagner, 
campé  vers  1842,  dans  une  maisonnette  de  l'avenue 
conduisant  au  château  de  Meudon,  y  écrivait  le  Vaisseau 
fantôme.  On  vivait  heureux,  et  le  dimanche  on  faisait 
aux    visiteurs    terrifiés    les    honneurs   de   Notre-Dame- 


(1)  Richard  Wagner  y  arriva  avec  sa  femme  et  son  chien 
en  1839  et  y  resta  jusqu'en  1842. 

Années  de  misère  durant  lesquelles  il  faisait  des  romances 
dans  le  goût  du  temps;  il  avait  habité  d'abord  rue  de  la  Tonnellerie, 
puis  rue  du  Helder. 

L'hiver  de  1841  se  passa  pour  lui  en  luttes  contre  la  misère. 
Au  printemps  de  1842,  il  céda  la  propriété  pour  la  France  de  son 
«Hollandais  volant»,  avec  les  500  francs  qu'il  en  retira,  il  se 
réfugia  à  Meudon. 
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des-Flammes,  une  chapelle  commémorative  rappelant 
l'épouvantable  catastrophe  du  8  mai  1842.  Ce  jour-là,  un 
train  de  chemin  de  fer  dérailla;  non  seulement  l'horrible 
choc  avait  fait  de  nombreuses  victimes,  mais  le  feu  d'une 
locomotive  brisée  s'étant  répandu  sur  la  voie,  les  cinq 


L  A  s  I  N  O  M  A  M  E  . 

D'après  une  caricature  de  l'époque. 

voitures  suivantes  vinrent  donner  dans  ce  brasier.  Les 
wagons  étaient  alors  fermés  à  clef;  aucun  voyageur 
n'avait  pu  s'échapper;  les  malheureux  furent  brûlés 
vifs!  on  dénombra  quarante-trois  morts,  parmi  lesquels 
le  célèbre  amiral  Dumont  d'Urville  et  une  cinquantaine 
de  blessés,  dont  l'illustre  mathématicien  Joseph  Ber- 
trand, alors  âgé  de  vingt  ans,  qui  eut  le  visage  écrasé. 
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Depuis  lors,  Bellevue  était  devenu  un  délicieux  petit 
village  enfoui  dans  la  verdure  et  dans  les  fleurs.  Le 
dimanche,  nos  parents  nous  emmenaient  manger  une 
friture  à  la  «  Pêche  miraculeuse  »,  ou  diner  à  la  «  Tète- 
Noire  ».  La  guerre  de  1870  et  le  siège  de  Paris  mirent 
fin  à  cet  âge  d'or.  Les  Prussiens  dressèrent  leurs  batte- 
ries sur  la  colline  et  de  là  bombardèrent  Paris. 

Hier,  nous  avons  voulu  passer  en  revue  nos  souve- 
nirs; et  pendant  que  nous  parcourions  la  Grande-Rue  de 
Bellevue,  restreinte,  presque  obstruée  par  deux  antiques 
pavillons,  notre  pensée  se  reportait  de  quarante  ans 
en  arrière... 

C'était  aux  premiers  jours  de  mars  1871  ;  la  guerre 
étrangère  venait  de  finir;  la  guerre  civile  allait  éclater... 
Petits  Parisiens  encore  meurtris  des  misères  du  siège, 
nous  errions,  mon  frère,  quelques  camarades  et  moi, 
dans  cette  même  rue. 

Les  Bavarois  —  aux  casques  chenilles  —  occupaient 
le  village,  fumant  des  pipes  de  porcelaine,  buvant,  jouant 
aux  cartes  devant  les  maisons  troués  par  les  obus...  Sur 
la  chaussée,  des  tables,  des  fauteuils,  un  piano...  En 
uniforme  de  collégiens,  le  képi  campé  sur  l'oreille,  nous 
étions  venus  voir  ce  qui  survivait  de  nos  chers  «  environs 
de  Paris  »  :  Meudon,  Sèvres,  Saint-Cloud. 

Partout  l'incendie,  le  pillage,  la  désolation,  la  mort. 
Le  matin,  dans  les  ruines  fumantes  du  château  de  Meu- 
don —  où  des  poutrelles  de  fer  tordues  par  le  feu  sou- 
tenaient mal  des  pierres  et  des  corniches  croulant  sur 
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des  escaliers  disloqués  —  parmi  les  décombres  calcinés, 
que  le  printemps  commençait  de  recouvrir  d'herbe  verte, 
nous  avions  ramassé  des  agglomérats  de  vases  et  de 
glaces  fondus;  des  papiers  mi-brûlés  ;  une  branche  intacte 
d'éventail  Louis  XV...  et  les  uhians  ricaneurs  regar- 
daient curieusement  passer  ces  gamins  porteurs  d'un 
uniforme  inconnu... 

Il  fallait  cependant  déjeuner  :  inutile  de  songer  à 
pénétrer  dans  l'hôtel  de  la  Tête-Noire,  ou  dans  les  cafés 
remplis  d'officiers  et  de  soldats.  Nous  trouvâmes  enfin 
abri  chez  un  épicier  de  la  Grande-Rue.  Ce  brave  homme 
nous  installa  dans  sa  chambre  à  coucher  et  nous  servit 
un  plantureux  déjeuner,  le  premier  que  nous  prenions 
hors  Paris  depuis  l'investissement! 

Malgré  notre  émotion,  nous  fîmes  honneur  au  gigot 
saignant,  aux  œufs  frais,  au  pain  blanc  du  bon  épicier... 
Puis  nous  avions  été  revoir  —  les  larmes  aux  yeux  — 
les  endroits  familiers  oii  nos  mamans  nous  emmenaient 
naguère  jouer  à  cache-cache  et  à  colin-maillard... 

Une  batterie  prussienne  enterrée  sous  des  épaule- 
ments,  des  gabions,  des  sacs  à  terre,  des  abatis  d'arbres 
occupaient  la  terrasse  de  Brimborion;  des  officiers  — 
sanglés  dans  leur  uniforme  bleu  —  fumaient  de  gros 
cigares  à  la  place  où  s'élevait  jadis  le  château  de  la 
marquise  de  Pompadour...  (*).   Encore   aujourd'hui  — 

(1)  On  décida,  vers  le  18  août  1870,  de  fermer  par  trois  solides 
redoutes  de  campagne  la  trouée  qui  existait  entre  le  fort  de  Mon- 
tretout  et  celui  dont  on  projetait  la  construction  à  Châtillon.  Les 
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après  tant  d'années  révolues  —  je  revois,  en  fermant  les 
yeux,  ce  douloureux  spectacle... 

Mais  sur  nous  tombe  la  nuit  bleue;  les  lumières 
s'allument  dans  la  grande  ville  toute  scintillante  oîi  les 
étoiles  du  ciel  semblent  se  refléter,  et  la  brise  embaumée 
des  acacias  en  fleurs  balaye  ces  tristes  souvenirs  de  son 
enivrant  parfum!... 

travaux  devaient  être  complétés  par  la  mise  en  état  de  défense  du 
château  de  Meudon.  Les  emplacements  choisis  pour  les  redoutes 
furent  ceux  de  la  Brosse,  de  Brimborion  et  de  la  Capsulerie. 

La  redoute  de  Brimborion,  sur  le  mamelon  92,  immédiatement 
au  sud-ouest  du  pont  de  Sèvres,  était  destinée  à  battre  le  ravin  de 
Sèvres  et  les  revers  de  Ville-d'Avray. 

Les  travaux  commencèrent  à  Brimborion  le  27  août.  Le  19  sep- 
tembre, les  fossés  avaient  5  mètres  de  profondeur,  mais  le  parapet 
pour  la  fusillade  présentait  encore  une  lacune  de  100  mètres  sur  la 
face  est. 

(Note  du  capitaine  Girard  communiquée  à  M.  G.  Gain,  par 
M.  Cazalas,  chef  de  bataillon  du  génie  à  l'État-Major  de  l'armée). 


UN 

CONCERT    D'OUTRE-TOMBE 

AU    CHATEAU    DE  VERSAILLES 


LA  Bibliothèque  bleue  :  Une  salle  minuscule  à  peine 
haute  de  trois  mètres,  large  de  quatre,  dans  les  petits 
appartements  de  la  Reine  au  château  de  Versailles  (i); 
des  boiseries  blanches  encadrent  des  rideaux  de  soie 
bleue  aux  tons  fanés;  sur  la  cheminée,  une  pendule, 
un  groupe  allégorique  en  bronze  doré  que  l'inventaire 
officiel  dénomme  «  l'Astronomie  »  :  une  déesse  élégante 
et  fine,  un  Amour  regardant  dans  une  lunette;  une 
sphère,  un  oiseau,  coq  ou  hibou...  Cette  Astronomie 
repose    sur    un  socle  assez  élevé,  une  sorte  de   colïret- 

(1)  La  Bibliothèque  Verte  (ou  Bleue),  dont  les  armoires  vitrées 
sont  actuellement  recouvertes  de  rideaux  de  soie  bleue,  avait  été  la 
chambre  de  bains  de  Marie  Leczinska.  C'était  l'ancienne  pièce  des 
femmes  de  chambre....  Cette  pièce  n'offre  rien  de  remarquable 
aujourd'hui;  Marie-Antoinette  lisait  fort  peu  «  hors  quelques  romans, 
dit  Besenval,  elle  n'a  jamais  ouvert  un  livre.  »  (C.  Gazes,  Le  Château 
de  Versailles,  p.  138.} 
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dont  les  quatre  côtés,  ornés  de  colonnettes  de 
cuivre  ajouré  et  doré,  recouvrent  une  soie  lie  de  vin;  le 
tout  d'aspect  assez  lourd,  d'apparence  étrange. 

Près  de  la  pendule,  sur  le  marbre  de  la  cheminée, 
une  clef  quelconque,  un  carreau  de  fer,  à  ce  carreau 
une  étiquette  :  «  Clef  de  la  pendule  à  musique  de 
M.  A.  ))...  M.  A.,  c'est  Marie-Antoinette  de  France,  archi- 
duchesse d'Autriche,  et  cette  pendule  fut  très  certaine- 
ment l'un  des  «  joujoux  »  préférés  de  la  fille  de  Marie- 
Thérèse. 

Notre  guide,  le  comte  de  Beauchamp,  que  passionne 
cette  amusante  question  des  pendules  de  Versailles,  a 
fait  le  nécessaire  :  M.  Le  Roy,  l'horloger  de  la  marine, 
l'homme  de  France  qui  sait  le  plus  habilement  panser  les 
plaies  des  horloges  fatiguées  et  des  «  mouvements  »  trop 
usagés,  a  été  convié.- II  s'agit  de  remettre  en  marche  les 
vieux  ressorts  qui,  jadis,  déclanchaient  les  airs  chaque 
fois  que  l'heure  sonnait. 

M.  Le  Roy  rabat  l'un  des  côtés  du  socle  et  met  à  nu 
un  mouvement  d'horlogerie  très  compliqué...  des  roues, 
des  ressorts  d'acier,  des  boulons  de  cuivre,  des  pivots, 
des  rochets,  des  engrenages.  M.  Le  Roy  affirme  que  c'est 
fort  simple;  croyons-le  sur  parole  ;  d'autant  que  le  vieux 
cadran  porte  son  nom  :  «  Le  Roy-Paris  ».  A  dire  d'expert, 
la  pièce  doit  dater  de  1787. 

Depuis  plusieurs  mois,  l'habile  praticien  a  appliqué 
tout  son  art  à  réparer  cette  mystérieuse  horloge,  dont  la 
boite  à  musique  —  car  le    cotTret  renferme  une  boîte  à 
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musique  —  recèle  dix  des  airs  préférés  de  Marie-Antoi- 
nelte.  Je  dis  «  réparer  »  et  non  «  restaurer  »,  car,  res- 


DETAII,   I)  UNE   POHTE   I)U    «  SALON    DES    CABINETS    bE    LA    REINE    » 

pectueux  du  passé,  M.  Le  Koy  a  très  justement  mis  son 
point  d'honneur  à  ne  pas  introduire  le  moindre  perfec- 
tionnement moderne  dans  le  mécanisme  ancien.  Les 
heures  que  sonnera  cette  relique   seront  frappées  sur  le 
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timbre  de  jadis,  leur  sonnerie  sera  celle-là  même  que 
percevaient  la  Reine  et  ses  amies  :  les  airs  que  nous 
allons  écouter  seront  donc  exactement  ceux  qu'entendait 
la  belle  souveraine...  Les  deux  Dauphins  —  celui  qui 
mourut  en  1786  au  château  de  Meudon,  et  le  petit 
martyr  qui  languit  à  la  tour  du  Temple  — ont  très  pro- 
bablement, en  compagnie  de  Madame  Royale,  dansé 
des  rondes  enfantines  aux  sons  joyeux  de  ces  refrains- 
là! 

Et  d'abord,  comment  fut-elle  retrouvée?...  Par 
hasard  !  Au  cours  d'une  étude  sur  les  innombrables 
pendules  du  château  de  Versailles,  M.  de  Beauchamp 
découvrit  un  jour,  relégué  dans  une  salle  quelconque, 
cet  étrange  modèle  au  socle  disproportionné  qui  devait 
cacher,  sinon  un  mystère,  du  moins  une  boite  à 
musique  (^). 

Un  très  vieux  gardien  consulté  se  souvint  fort  à  point 
que,  jadis,  la  pendule  jouait  des  bribes  d'airs  anciens, 
mais    on    entendait    à  peine;    la  manivelle    paraissait 

(i)  Les  palais  et  jardin  de  Versailles  reçurent,  en  1796,  la  visite 
d'un  Allemand,  le  D""  Meyer....  Il  trouva  les  salles  et  les  chambres 
dévastées,  les  glaces  cassées,  les  consoles  brisées.... 

—  ...  «  Neuf  heures  sonnèrent»,  dit-il  —  «Dans  l'instant,  une 
musique  en  sourdine  de  flûtes  et  de  harpes  m'étonna;  elle  partait 
d'une  horloge  admirable  que  j'avais  vue  douze  ans  auparavant  dans 
la  chambre  de  la  Reine.  C'était  le  tendre  andante  d'une  sonate,  pré- 
cédant un  adagio  mélancolique.  11  se  terminait  insensiblement  par 
des  tons  qu'on  entendait  à  peine.  Alors  se  turent  les  flûtes,  les 
harpes  et  le  silence  de  la  mort  régna  de  nouveau.  »  [Fragments  sur 
Paris,  traduits  par  Dumouriez,  Hambourg,  1798,  tome  11.) 


LA   PENDULE   A  MUSIQUE  DE   MARIE-ANTOINETTE 

Cliché  de  M.  Le  Rov. 
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déjà  fort  détraquée  et  la  clef  manquait.  Cependant,  en 
utilisant  le  carreau  de  l'espagnolette  d'une  certaine 
fenêtre,  on  pouvait  arriver,  en  forçant  un  peu,  à 
extraire  quelques  notes  plaintives.  Pour  vague  qu'elle 
fût,  l'indication  restait  précieuse,  l'énigme  se  précisait, 
on  savait  où  trouver  le  médecin  capable  de  panser  la 
plaie  ;  bientôt,  grâce  à  l'aimable  intervention  de 
MM.  Dujardin-Beaumelz  et  de  Nolhac,  la  pendule  de  la 
Reine  entrait  en  pension  chez  M.  Le  Roy  :  il  n'était  que 
tempS;  paraît-il. 

Ce  que  furent  ces  réparations,  de  quels  soins  minu- 
tieux et  prolongés  la  relique  dut  être  entourée,  on  le 
devine  aisément;  la  science  de  M.  Le  Roy  fit  le  reste,  et 
c'est  en  l'honneur  de  cette  réparation  que  nous  venions 
aujourd'hui  écouter  —  avec  quelle  dévotion  !  —  le  con- 
cert exécuté  par  la  pendule  de  Marie-Antoinette.  Je  dis 
«  concert  »,  car  le  programme  comporte  dix  numéros  : 
1°  «  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?  » 
quatuor  de  Lucile,  opéra  de  Grétry  (1769)  ;  2°  Passe- 
pied;  3°  Allemande;  4"  Gavotte  d'Armzrfe,  de  Gluck  (1777); 
5°  //  pleut,  il  pleut,  bergère,  romance  par  Fabre 
d'Eglantine;  6°  Ariette;  7"  Air  de  la  Camorgo  ou  Paris 
est  au  roi  (contredanse)  ;  8°  Musette  de  Nina  ou  la  Folle 
par  amour,  de  Dalayrac  (1786i;  9°  V Amour  est  un  enfant 
trompeur,  des  Chevaliers,  de  Boufflers,  musique  de 
Martini;  10°  «  Avec  les  jeux  dans  le  village  »,  vau- 
deville des  Amours  d'été. 

La  plupart   de  ces  airs  étaient  connus   et   presque 
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populaires;  deux,  toutefois,  sont  ignorés  des  meilleurs 
musicographes  :  ni  M.  Julien  Tiersot,  ni  notre  érudit 
ami  Charles  Malherbe  n'ont  pu  identifier  les  numéros 
2  et  3  :  le  Passe-pied  et  l'Allemande.  Ce  sont  presque 
sûrement  des  motifs  rapportés  de  Vienne  par  la  Dau- 
phine,  fille  de  Marie-Thérèse,  et  piqués  sur  le  rouleau 
de  liège  d'après  ses  indications. 

Cependant,  M.  Le  Roy  a  tiré  de  sa  poche  les  pinces, 
les  outils,  les  tiges  d'acier  nécessaires.  Il  a  vérifié  des 
rouages,  poussé  des  boutons,  réglé  des  écrous  : 
«  Asseyez-vous,  Messieurs,  nous  commençons...  »  Et 
//  pleut^  il  pleut,  bergère,  résonne  doucement...  Nous 
percevons  un  son  léger,  menu,  cristallin,  vieillot,  mais 
cependant  très  reconnaissable,  malgré  les  fausses  notes 
et  les  vibrations  usées;  c'est  très  mélancolique,  très  loin 
de  nous;  cela  évoque  à  la  fois  des  chatoiements  d'étoffes 
fanées,  des  gravures  de  Debucourt,  des  pastels  d'aïeules, 
des  odeurs  de  frangipane...  Par  moment  les  modulations 
s'arrêtent,  la  pendule  semble  toussoter,  les  notes  hési- 
tent, tremblotent,  puis  finissent  par  sortir...  On  croirait 
entendre  une  voix  de  chanteuse  très  fatiguée,  mais  qui 
se   souviendrait  encore    d'avoir    été   charmante... 

Les  airs  succèdentauxairs,  le  passe-pied  à  la  gavotte, 
le  quatuor  de  Lucile  à  la  Camargo. 

Silencieux,  émus,  pensifs,  nous  écoutions  ce  concert 
d'outre-tombe. 

Alors,  en  fermant  à  moitié  les  yeux,  assis  à  bonne 
distance  sur  les  somptueux  fauteuils  de  tapisserie  de  la 
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pièce  exquise  qui  fut  le  salon  des  cabinets  de  la  Reine, 
dont  les  deux  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  mélancolique 
cour  du  Dauphin,  et  où  les  glaces  usées  semblent 
avoir  gardé  la  fugitive  impression  des  fantômes  prin- 
ciers qu'elles  reflétèrent,  tout  en  écoulant  les  vieux  airs 
modulés  dans  la  pièce  voisine  par  la  pendule  de  Marie- 
Antoinette,  nous  revoyons  comme  en  une  éblouissante 
vision  quelques-unes  des  scènes  dont  ce  salon  fut  le 
poétique  décor  (i). 

Dans  cette  alcôve  entièrement  revêtue  de  glaces, 
Marie-Antoinette  est  assise  ;  elle  porte  une  de  ces  robes 
légères  et  charmantes  que  façonnaient  si  joliment  pour 
Sa  Gracieuse  Majesté  ces  artistes  en  chiffons  qui  s'appe- 
laient M"""  Elofîe  ou  M"^  Bertin  ;  son  pied  mignon, 
chaussé  de    mules   à   hauts  talons,   sort  d'un  jupon  de 

(1)  Cette  pièce  fut  décorée  à  nouveau  en  1783  par  les  frères 
Rousseau.  Une  niche  de  glaces  abrite  un  canapé  d'où  les  hautes 
coiffures  à  plumes  vont  se  répéter  partout  et  les  reliefs  dorés  des 
boiseries  ont  la  précision  de  métaux  ciselés.  L'aspect  noble  et  pai- 
sible de  ces  panneaux  longs  où  des  sphinx  ailés,  à  tête  de  femme, 
sont  accroupis  deux  par  deux  aux  côtés  de  trépieds  fumants,  tandis 
que  tout  en  haut  de  grands  médaillons  au  chiffre  de  la  Reine 
semblent  soutenir  des  vases  de  parfums,  s'égaie  à  la  base  des 
lambris  d'autres  panneaux  étroits,  où  un  Amour  aux  yeux  bandés 
se  balance  sur  une  escarpolette  de  fleurs. 

...  Les  bronzes  réguliers  qui  rehaussent  les  belles  cheminées 
de  marbre  rouge,  soutenues  par  de  classiques  têtes  de  femmes  s'ac- 
cordent à  la  pureté  de  lignes  des  lambris;  et  le  joli  lustre,  le  petit 
mobilier  gracieux  conservent  un  charme  d'intimité  à  ce  salon  où 
survit  encore  le  sourire  de  la  Reine  dans  le  délicieux  buste  en  bis- 
cuit de  Pajou.  (André  Péhaté,  Versailles,  p.  136.) 
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linon  batiste;  elle  porte  une  robe  à  reflets  «  gorge  de 
pigeon  »,  rehaussée  de  nœuds  «  à  l'aurore  »,  et  ses 
longues  mains  pâles,  que  souligne  une  paire  de  brace- 
lets en  ruban  zinzolin  satiné,  émergent  de  la  ruche  d'un 
pierrot  de  florence  gris. 

La  Reine  prend  avec  ses  intimes  le  «  thé  à  l'an- 
glaise »...  Toute  étiquette  a  disparu;  le  petit  cercle  est 
au  complet  :  M™'  de  Lamballe,  la  comtesse  d'Ossun, 
M"**  de  Guéménée,  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  la 
comtesse  Dillon,  M.  de  Besenval,  le  comte  Valentin  Ester- 
hazy,  le  duc  de  Coigny,  MM.  de  Guines,  d'Adhémar,  de 
Vaudreuil,  l'abbé  de  Vermond  rient  et  potinent  à  qui 
mieux  mieux,  et  un  laquais  de  petite  livrée,  enlr'ouvrant 
discrètement  la  porte  fleurie  de  sculptures,  annonce: 
«  M.  le  comte  de  Fersen...  » 

On  complote  quelque  folie...  Si  l'on  s'échappait  de 
cet  ennuyeux  Versailles  pour  aller  faire  l'école  buisson- 
nière,  courir  l'aventure  aux  bals  de  l'Opéra?  Sous  le 
masque  et  les  dentelles  combien  il  serait  amusant  d'intri- 
guer les  maris  en  maraude  et  les  courtisans  en  bonne 
fortune!...  Et  Marie-Antoinette  sans  suite,  accompagnée 
de  la  seule  princesse  d'Hénin,  partira  nuitamment  de 
Versailles,  descendra  à  Paris  chez  le  duc  de  Coigny,  où 
elle  passera  un  domino  protecteur... 

Comme  deux  grisettes  en  partie  fine,  la  Reine  et  sa 
compagne  empliront  de  leurs  paniers  un  vieux  carrosse 
disloqué,  puis,  en  route!  Mais  le  carrosse  se  brise,  tant 
pis...  on  hèle  un  fiacre,  et  ce  sera  dans  ce  bel  équipage 
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qu'en  1779  la  souveraine  de  France  débarquera  devant 
le  vestibule  de  l'Opéra,  à  trois  pas  du  Palais-Royàl...  Au 
petit  jour,  on  regagnera  Versailles...  Le  Roi  ne  fera  que 
rire  de  l'escapade...  Mais  la  médisance  ira  son  train  et 
les  contredanses  du  bal  de  l'Opéra  ne  feront  que  pré- 
luder aux  refrains  de  la  Carmagnole  et  aux  hurlements 
du  Ça  ira,  poussés  les  5  et  6  octobre  par  les  tricoteuses 
elles  furies  de  guillotine  venues  de  Paris  sous  la  conduite 
de  l'huissier  Maillard  —  celui-là  même  qui  présidera  aux 
égorgemenls  de  l'Abbaye  et  des  Carmes.  —  Les  bandes 
envahiront  les  appartements  aux  boiseries  dorées,  pose- 
ront leurs  mains  sales  sur  les  ors  moulus  de  Gouthière, 
sur  les  bronzes  ciselés  et  dorés  par  Gobert  et  Varin, 
crèveront  les  tableaux,  casseront  les  glaces,  briseront 
les  porcelaines  de  Sèvres,  se  feront  des  serre-tête  avec 
les  morceaux  de  «  gros  de  Tours  «  arrachés  au  mur  de  la 
chambre  du  Dauphin,  et  la  tourbe  vociférante  finira  par 
entraîner  à  Paris  le  Roi,  la  Reine,  et  le  Dauphin...  le 
Boulanger,  la  Boulangère  et  le  petit  Mitron  ! 

Les  désastres  s'accumulent  sur  Versailles  :  le  20  octo- 
bre 1792,  sur  la  proposition  du  ministère  Roland,  la 
Convention  autorise  la  mise  à  l'encan  du  mobilier  gar- 
nissant le  palais  de  nos  Rois;  et  cette  vente  stupide  — 
commencée  le  25  août  1793  —  ce  coup  de  marteau  du 
commissaire  national,  brutal  comme  un  coup  de 
couperet,  guillotinant  Part  français,  ne  prendra  fin  que 
le  11  août  1794. 

Toutes  les  merveilles  entassées  depuis  des  siècles  sont 
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livrées  «  en  tas  »  pour  quelques  assignats  !...  Les  Petites 
Affiches  du  3  pluviôse  an  II  annoncent  «  dans  les  maga- 
sins de  la  citoyenne  Mauduit  la  vente  à  prix  fixe  de 
meubles  de  Versailles  et  de  Trianon  »... 

Et  non  seulement  on  dispersait  aux  quatre  vents 
toutes  nos  richesses;  mais  le  Nota  de  la  mise  en  vente 
officielle  précisait  :  «  N.  B.  —  Les  meubles  de  la  liste 
civile  peuvent  être  transportés  à  l'étranger  en  exemption 
de  tous  droits  »...  C'était  la  prime  ofîerte  au  pillage  des 
châteaux  royaux  ;  et  les  deux  noms  inscrits  au  bas  de 
celte  affiche  ruineuse  sont  ceux  de  Musset  —  l'aïeul 
du  poète  —  et  de  Ch.  Delacroix  —  le  père  du  peintre  ! 

Pendant  ce  temps-là,  Marie-Antoinette  attendait  la 
mort  dans  le  sombre  cachot  de  la  Conciergerie... 

Et  tandis  que  nous  évoquions  tous  ces  souvenirs  la 
petite  pendule  dorée  de  la  Reine  continuait  de  sonner 
les  heures  et  d'égrener  les  airs  d'autrefois,  ces  airs 
dont  les  rythmes  surannés  et  boiteux  accompagnaient 
le  mieux  du  monde  le  défilé  de  nos  fantômes,  tantôt 
sautillants  sur  le  motif  de  la  gavotte  àWrmide,  tantôt 
mélancoliques  sur  le  vieux  refrain  que  chantonnaient 
nos  grand' mères... 

11  pleut,  il  pleut  bergère  ! 


LA    MALMAISON 


LA  MalmaisoQ  :  un  nom  évocateur  qui  fait  surgir  deux 
fantômes  :  Bonaparte  elJoséphine.  Bonaparte,  encore 
bronzé  par  les  soleils  d'Italie  et  d'Egypte,  est  Premier 
Consul;  il  commence  sa  chevauchée  prodigieuse.  Mince, 
élancé,  souple,  il  est  resté  le  Bonaparte  maigre  du  pont 
d'Arcole,  tel  que  Gros  l'a  représenté  se  profilant  sur  les 
trois  couleurs  du  drapeau.  Sa  tète  semble  copiée  sur  une 
médaille  romaine,  deux  yeux  de  flamme,  profondément 
enchâssés  sous  les  sourcils  bruns,  éclairent  le  masque 
césarien.  Isabey  va  fixer  les  traits  du  Consul;  la  main 
droite  passée  dans  le  gilet  de  casimir  blanc,  il  porte  déjà 
le  «  petit  chapeau  »  en  bataille,  l'habit  échancré  de 
colonel  de  chasseurs,  la  culotte  de  peau  collante,  les 
bottes  à  revers. 

Joséphine  est  toujours  la  fine  créole  qu'a  si  joliment 
dessinée  Prud'hon.  Les  cheveux  bouclés  encadrent  de 
friselis  noirs  sa  tête  rieuse  aux  yeux  voluptueux... 
autour  de  son  corps  souple  s'enroulent  des  linons,  des 
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gazes,  des  tulles,  des  échappes  légères...  Comme  elle 
ressemble  peu  aux  portraits  officiels  qui  nous  la  présen- 
tent roide  et  guindée  sous  les  lourdes  soies  de  Lyon;  la 
couronne  en  tête,  des  pavés  de  diamants  aux  oreilles, 
toute  scintillante  de  pierreries,  de  camées,  de  perles-,  les 
mains  chargées  de  bagues,  les  bras  encerclés  de  brace- 
lets «  montant  au-dessus  du  coude,  atteignant  l'épaule  »... 
En  i800,  et  à  Malmaison,  Tldole  est  avant  tout  jardi- 
nière... Elle  taille,  émonde,  plante,  déplante  et  replante 
les  arbres  rares  que  des  courriers  stylés  lui  apportent  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  que  les  croisières  anglai- 
ses laissent  passer,  desserrant  en  leur  faveur  les  mailles 
du  blocus  continental! 

La  «  citoyenne  Bonaparte  »  est  reine  au  pays  des  fleurs  ; 
mais  les  plantes  qui  viennent  »<  des  îles  »  sont  ses  pré- 
férées, et  c'est  en  costume  de  «  là-bas  »,  un  madras  aux 
vives  couleurs  enroulé  autour  du  front,  que  la  jolie  Mar- 
tiniquaise arrose  les  fleurs  exotiques,  ses  compatriotes. 

Pour  Lui  comme  pour  Elle^  Malmaison  est  le  coin 
d'élection  :  Bonaparte  y  fera  ses  plus  beaux  rêves.  En 
1800,  l'avenir  s'annonce  si  radieux;  tout  est  permis  aux 
impatiences  de  son  génie;  la  France  conquise  s'age- 
nouille aux  pieds  de  son  vainqueur...  et  ce  vainqueur 
—  qu'auréole  déjà  toute  une  légende  de  gloire  —  vient 
d'avoir  trente  ans!  A  la  Malmaison  (')  le  héros  deMarengo, 
de  Rivoli,  des  Pyramides...  le  «  consul  d'airain  »,  encore 

(1)  La  Malmaison  était  déjà,  à  l'époque  de  l'acquisition  qu'en 
fit  M™o  Bonaparte,  une  délicieuse  demeure.  Le  château,  sans  être 


BONAPARTE. 

Dessiné  par  Isabey  à  li  Malmaison. 
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épris  de  sa  volage  Joséphine,  joue  au  chat  perché,  aux 
barres,  à  colin-maillard,  aux  grâces  et  danse  —  pas  en 
mesure  —  «  la  Monaco  »  :  Malmaison,  c'est  l'alpha  et 
ce  sera  l'oméga  du  cycle  prodigieux  ! 


* 

*  * 


L'histoire  de  la  Malmaison  est  connue  :  au  lendemain 
de  la  Terreur,  la  citoyenne  La  Pagerie  —  veuve  du 
général  Beauharnais,  guillotiné  le  5  thermidor  an  II  — 
vivait  pauvrement  à  Croissy.  Désireuse  d'offrir  aux 
M  purs  »  de  la  municipalité  des  gages  de  son  ardent 
civisme,  la  «  veuve  Beauharnais  »  —  au  sortir  de  sa 
prison  des  Carmes  —  avait  placé  son  fils  Eugène  comme 
«  apprenti  menuisier  »  chez  le  citoyen  Cochard,  agent 
national  de  la  Commune;  sa  fille  Hortense  était  «petite 
main  »  chez  la  couturière  Landy  ! 


aussi  grand  que  celui  de  Petit-Bourg  ou  de  Méréville,  l'était  autant 
que  celui  de  Morfontaine  et  d'Ermenonville. 

...  Le  parc  était  délicieusement  distribué,  malgré  sa  proximité 
avec  la  montagne  assez  aride  qui  se  trouve  sur  la  gauche... 

Le  Premier  Consul  avait  un  jardin  particulier  auquel  on  arri- 
vait par  un  pont  recouvert  de  coutil  comme  une  tente,  et  qui 
aboutissait  immédiatement  à  son  cabinet  particulier...  Ce  pont 
dont  je  viens  de  parler  et  qui  était  arrangé  comme  une  petite 
tente,  lui  formait  une  chambre  de  plus.  Il  y  faisait  porter  une  table 
et  travaillait  seul  sur  ce  pont...  «  Lorsque  je  suis  à  l'air  —  disait-il 
—  je  sens  que  mes  idées  prennent  une  direction  plus  haute  et  plus 
étendue.  »  (Mémoires  de  M"^^  la  duchesse  dWbrantès,  tome  111,  cha- 
pitre XV}. 
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Harcelée  par  ses  créanciers,  «  laissant  des  billets 
impayés  entre  les  mains  de  tous  les  usuriers  de  Paris  », 
la  belle  Joséphine  se  réfugia  à  Croissy...  où  la  Fortune 
vint  la  chercher.  On  sait  l'aventure  :  Vendémiaire, 
Bonaparte  nommé  général  en  chef  de  l'armée  de  Paris, 
son  mariage  avec  Joséphine,  l'indignation  du  notaire 
Raguideau,  reprochant  à  sa  noble  cliente  d'épouser  «ce 
petit  officier  qui  n"a  que  la  cape  et  l'épée  »...  En  1798, 
Bonaparte  revenant  d'Italie  visite  Malmaison  et  repart 
pour  l'Egypte  avant  d'en  avoir  conclu  l'acquisition! 

Mais  le  21  avril  de  l'an  suivant  —  anniversaire  du 
jour  oîi,  cinq  ans  auparavant,  elle  est  sortie  des  Carmes 
—  Joséphine,  «  ravie  à  l'idée  d'être  châtelaine  »  signe  le 
contrat  d'achat  «  comme  une  enfant  qui  acquiert  une 
poupée  qui  lui  plaît,  sans  savoir  si  elle  s'en  amusera 
longtemps  (*)  ».  Le  «  citoyen  Charles  »,  —  un  beau 
capitaine  de  hussards  chamarré  d'or,  qui  avait  pris  en 
Italie  la   fâcheuse  habitude  de  venir  déjeuner  au  palais 

(1)  Dans  la  vie  de  Joséphine,  l'acquisilion  de  la  Malmaison 
marque  une  époque  importante,  celle  où  la  mondaine  se  fait  châte- 
laine... 

C'est  le  2  floréal  an  II,  c'est-à-dire  le  21  avril  1794,  qu'elle  sort 
de  la  prison  des  Carmes,  c'est  le  2  floréal  an  VII,  21  avril  1799 
qu'elle  passe  contrat  devant  M«  Raguideau,  notaire  à  Paris,  avec 
Lecoulteux  de  Moley  pour  l'achat  de  la  Malmaison 

L'achat  fut  fait  au  nom  de  M™«=  Bonaparte  avec  l'autorisation 
spéciale  de  son  mari  absent,  ainsi  qu'elle  le  déclara,  mais  sans 
rapporter  aucun  acte  en  forme  de  cette  autorisation.  {Revue  histo- 
rique de  VcTsailles,  année  1901.  M™'^  Bonaparte  à  la  Malmaison,  par 
Ch.  Bonnet). 


Massard,  del. 


JOSÉPHINE. 


Prudhon,  pin.ril, 
13 
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Serbelloni  chez  «  Madame  Bonaparte  »  aussitôt  que  le 
général  partait  pour  quelque  ville  voisine,  —  fut  le 
premier  invité  de  la  frivole  «  générale  ».  Il  faut  ajouter, 
à  l'excuse  de  Joséphine,  que  le  citoyen  Charles  était 
irrésistible. 

«  Petit,  mais  bien  fait,  il  avait  la  peau  fort  brune,  les 
cheveux  d'un  noir  de  jais,  les  dents  et  les  yeux  passables. 
Il  s'exprimait  toujours  en  calembours  et  faisait  le  Poli- 
chinelle en  parlant.  »  Tel  était  l'heureux  rival  de  Bona- 
parte ! 

A.  Lenoir,  directeur  du  musée  des  Petits-Augustins, 
aide  Joséphine  à  améliorer,  à  modifier,  à  embellir  Mal- 
maison (1). 

Isabey  organise  dans  les  combles  un  théâtre  où  les 
charades  succèdent  aux  proverbes  et  aux  comédies 
légères. 

Bonaparte  avait  rapporté  d'Italie  un  goût  très  vif  pour 
les  charades  en  action  »  :  il  ne  dédaignait  pas  d'y  pren- 
dre part;  et  Isabey  —  dans  des  Mémoires  que  l'extrême 
obligeance  de  M'"''  Rolle  nous  a  autorisé  à  consulter  — 
nous  le  montre  «  choisissant  de  préférence  les  rôles  tra- 

(1)  Lenoir  fait  édifier  «  sur  un  rocher  dont  l'eau  paraissait 
sortir  »,  un  temple  «  genre  antique  »,  orné  de  huit  colonnes  ioniques 
en  marbre  rouge.  Sous  les  arbres,  il  place  un  «  Saint-François  en 
habit  de  capucin,  par  Germain  Pilon,  ainsi  qu'un  bas-relief  funéraire 
sculpté  dans  le  marbre  noir  par  Girardon,  afin  qu'il  y  eût  dans  le 
parc  un  tombeau,  suivant  l'ordonnance  d'un  jardin  anglais.  Les  obé- 
lisques en  marbre  de  Givet  d'un  si  joli  ton  de  roses  fanées  pro- 
viennent du  château  de  Richelieu,  en  Poitou.  (Jacquier  et  Duceberg.J 
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giques,  affublé  d'un  châle  pour  costume,  un  plumeau  en 
guise  de  panache,  le  balai  d'âtre  comme  sceptre...  Mais 
aux  jeux  innocents,  lorsque  à  la  restitution  des  gages  il 
fallait  qu'il  chantât,  il  chantait  faux  et  toujours  l'air  de 
Malbrouk  s'en  va-fen  guerre  !  « 

La  troupe  dramatique  —  dirigée  par  Dazincourt  et 
Michaud,  de  la  Comédie-Française  —  se  composait  de 
MM.  Eugène  de  Beauharnais,  Lauriston.  Bourrienne, 
Isabey,  Leroy,  Didelot  ;  de  M™'=  Hortense  de  Beauhar- 
nais, Caroline  Murât,  Anguié...  M^'°  Mars  était  appelée 
lorsque  ces  dames  témoignaient  le  désir  de  recevoir  ses 
conseils. 

Au  répertoire  :  le  Barbier  de  Séville^  le  Dépit  amou- 
reux, la  Gageure  imprévue,  les  Fausses  Confidences, 
VAvare,  les  Plaideurs,  etc..  La  représentation  terminée, 
on  organisait  une  sauterie! 

C'est  la  période  héroïque  ;  la  Cour  de  Mal  maison 
prépare  les  fastes  de  la  Cour  impériale.  Bonaparte  se 
plaît  à  s'entourer  d'artistes  et  de  littérateurs,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Ducis,  Legouvé,  Colin  d'Harleville, 
Voiney,  Népomucène  Lemercier,  Marie-Joseph  Chénier, 
Méhul,  Talma,  Gérard  et  Girodet  sont  les  hôtes  habituels 
du  Premier  Consul,  et  aussi  Isabey,  familier  du  logis, 
qui  parvint  à  faire,  «  sans  qu'il  posât  »,  le  portrait  du 
maître  en  habit  échancré  de  colonel  des  chasseurs 

Isabey  nous  donne  encore  —  spirituel  et  vivant  cro- 
quis —  cette  amusante  vision  du  «  Trianon  consulaire  ». 

«  Quel    mouvement...  A  six  heures   du   matin,    les 
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ministres  ;  à  huit  heures.  les  rapports  des  préfets  el  de 
lÉtat-Major...  entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  les  conseil- 
lers d'État,  les  consuls...  puis  les  aides  de  camp  expédiés 
de  tous  côtés  ;  des  estafettes,  des  tambours,  des  trom- 
pettes... la  garde  qu'on  relève!  Des  visiteurs  viennent 
faire  leur  cour  à  M""^  Bonaparte,  ou  ce  sont  des  maîtres 
pour  Hortense...  on  annonce  les  ambassadeurs...  Du  soir 
au  matin  les  chevaux  piaffent;  les  jours  de  spectacle, 
c'est  un  encombrement...  Le  lendemain,  au  lever  du 
jour,  tout  est  remis  en  ordre,  puis  cela  recommence!  Le 
premier  levé,  c'est  le  maître  ;  le  dernier  couché,  c'est 
encore  lui.  car  on  le  retrouve  quelquefois  —  lorsque 
tout  repose  —  son  bougeoir  à  la  main  dans  la  biblio- 
thèque, marquant  sur  une  carte  des  victoires  à  gagner  1  » 
La  vogue  de  Malmaison  finit  avec  le  Consulat...  Mais 
Joséphine  —  après  le  divorce  —  a  repris  le  chemin  de 
l'ancien  nid  >).  Elle  y  conserve  «  le  rang,  la  magnifi- 
cence et  la  grandeur  d'une  impératrice  douairière  {^)  ». 

1  «  Après  le  divorce  si  terrible  pour  le  cœur  de  l'Impératrice 
qui  n'a  jamais  pu  s'en  consoler,  l'excellente  princesse  ne  quitta  plus 
la  Malraaison,  excepté  pour  faire  quelques  voyages  en  Navarre. 
Chaque  fois  que  je  rentrais  à  Paris  avec  l'Empereur,  je  n'étais  pas 
plutôt  arrivé  que  mon  premier  soin  était  d'aller  à  la  Malmaison. 
Rarement  j'étais  porteur  d'une  lettre  de  l'Empereur;  il  n'écrivait  à 
Joséphine  que  dans  les  grandes  occasions.  «  Dites  à  l'Impératrice  que 
je  me  «  porte  bien  et  que  je  désire  qu'elle  soit  heureuse  ».  [Mémoires 
intimes  de  Napoléon  I'^.  par  Constant,  son  valet  de  chambre, 
tome  III,  chap.  XXIV. 

(2y  Les  Jardins   de  la  Malmaison,    par  Ventennat  et  A.  Bon- 
PLOND,  p.  63. 
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Elle  y  reçoit  les  rois  (i),  elle  y  soigne  ses  roses  et  elle  y 
meurt  le  29  mai  1814,  à  onze  heures  du  matin.  Quatre 
jours  au[)aravant,  quoique  déjà  souffrante,  elle  avait 
tenu  à  faire  elle-même  les  honneurs  du  château  à 
l'empereur  de  Russie  et  au  roi  de  Prusse  (-)... 

Le  30  mai,  les  camelots  parisiens  criaient  aux  coins 
des  rues  :  «  Le  testament  de  l'impératrice  Joséphine, 
trouvé  ce  matin  dans  son  château  de  Mal  maison...  »  Le 
2  juin,  le  clergé  de  Notre-Dame  célébrait  —  en  musique 
—  la  messe  mortuaire  à  l'église  de  Rueil  de  la  «  bonne 
fée  napoléonienne!  » 

Joséphine  enterrée,  l'on  dresse  des  inventaires  et  l'on 
constate  que  l'incorrigible  dépensière,  dont  Napoléon  a  si 
souvent  réglé  les  dettes,  ne  laisse  pas  de  quoi  payer  les 
deuils  de  ses  gens,  ses  frais  de  maladie  et  d'enterrement! 

(1)  De  temps  en  temps,  l'Empereur  revient  à  Malmaison.  En 
mai  1811,  Joséphine  le  reçut  dans  le  jardin.  «  Us  s'assirent  tous 
deux  sur  un  banc  circulaire  autour  d'un  beau  tulipier  »;  toutes  ces 
dames,  cachées  derrière  les  rideaux  des  croisées,  tâchaient  de 
deviner  sur  l'expressive  physionomie  de  Joséphine  et  sur  les  gestes 
de  Napoléon  de  quels  sujets  ils  s'occupaient...  Deux  heures 
s'écoulèrent...  Enfin,  l'Empereur  prit  la  main  de  l'Impératrice,  la 
baisa  et  monta  dans  sa  calèche,  qui  était  devant  la  porte  du  parc. 

(2)  Mais  les  Alliés,  vainqueurs,  la  rappellent  à  la  Malmaison, 
séparant  les  Beauharnais  de  Bonaparte  ;  et,  le  16  avril,  le  Journal 
des  Débats  peut  annoncer  que  la  mère  du  prince  Eugène  est  de 
retour  à  la  Malmaison.  Le  lendemain,  l'empereur  Alexandre  lui 
rend  visite.  11  reviendra  et  Joséphine,  pour  le  recevoir,  confiante 
dans  les  fards  et  les  poudres,  se  pare  de  ses  robes  les  plus  claires, 
de  ses  plus  légères  mousselines.  (J.  Ajalbert  et  E.  Du.monthier, 
Histoire  et  guide  du  château  de  la  Malmaison.) 
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Il  faut  liquider  :  le  |)rince  Eugène,  son  fils,  garde  le 
château  et  le  parc,  mais  vend  les  terres  et  les  bois  et 
cède  la  galerie  de  tableaux.  En  1829,  après  la  mort 
d'Eugène,  c'est  la  ruine  complète  :  on  met  les  meubles 


LA    BIBLIOTHEQUE    DE  LA  MALMAISON. 


Ancienne  lilliog. 


aux  enchères,  le  lundi  29  juin,  on  disperse  les  broulilles, 
et  le  catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque 
annonce  jusqu'à  <^  la  vente  des  orangers  au  nombre  de 
vingt-quatre  !  » 

Mais  avant  rémiettement_^final,  Malmaison  avait  reçu 
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une  visite  tragique  :  au  lendemain  de  Waterloo,  le 
25  juin  1815,  Napoléon  trahi,  abandonné,  déjà  prison- 
nier —  ou  presque  —  était  revenu  s'enfermer  —  seul  — 
dans  la  chambre  où  l'année  précédente,  pendant  l'exil  de 
l'île  d'Elbe,  Joséphine  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Les 
yeux  rougis  par  les  larmes,  le  dos  voûté,  «  en  habit 
marron  et  en  chapeau  rond  »,  le  Grand  Vaincu  quittait 
ensuite  le  château  ;  et  les  espions  attachés  à  ses  pas  le 
voyaient  gagner  la  petite  porte  au  fond  du  parc,  monter 
dans  une  calèche  sans  armoiries,  attelée  de  chevaux  de 
poste,  prendre  le  chemin  de  Rochefort,  de  Sainte-Hélène: 
du  martyre  ! 

En  peu  d'années,  le  domaine  fut  complètement  ruiné, 
et  c'était  avec  raison  qu'aux  environs  de  1830,  le  portier, 
«  fumant  sa  pipe  sur  un  banc  dégradé  »,  pouvait  répon- 
dre au  désir  d'un  fidèle  demandant  à  visiter  les  apparte- 
ments :  «  Ce  ne  sera  pas  long...  il  n'y  a  plus  rien»... 

Rien,  en  effet,  ne  subsistait  du  parc  dévasté  ;  et  les 
propriétaires  successifs,  la  reine  Marie-Christine,  aussi 
bien  que  les  millionnaires  qui  l'avaient  précédée,  laissè- 
rent le  château  s'effriter  lentement  ;  ils  ne  respectèrent 
même  pas  les  reliques  que  l'âpreté  des  créanciers  n'avait 
pu  arracher  des  murs,  et  leur  mauvais  goût  naturel 
déshonora  le  reste. 

Après  la  guerre  de  1870,  Malmaison  n'était  plus 
qu'une  vaste  et  lugubre  ruine... 
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Ce  sont  tous  ces  souvenirs  qui  nous  hantaient  lors 
d'une  visite  que  nous  y  fîmes,  il  y  a  quelque  vingt  ans. 


4^ 


VUE  DE   LA  MALMAISON   DU  CÔTÉ  DE   l'OP.ANGERIE. 

Mangin,  jjinxit.  Chapuis,  sciilp. 

Extérieurement,  le  château  était  à  peu  près  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  mais  l'intérieur  n'offrait  que  décombres  et 
effondrements  :  plafonds  éventrés,  planchers  croulants, 
mursdélabrés  où  pendaient  encore  par-ci  par-là  quelques 
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lambeaux  d'étoffes  noircies  par  la  pluie  filtrant  à  travers 
le  toit  disloqué...  Mais  quelles  émotions  ne  ressentait-on 
pas  à  parcourir  ces  chambres  nues  où  pointaient  encore 
les  clous  auxquels  Joséphine  et  la  reine  Hortense  avaient 
suspendu  l'image  du  Grand  Absent  (^)! 

Un  pan  de  mur  du  salon  de  musique  jonchait  le  par- 
quet déchiqueté  ;  seule  la  bibliothèque  —  presque 
intacte  —  avait  conservé  ses  rayons,  vides  de  livres,  sur 
lesquels  le  portier  faisait  sécher  sa  récolte  de  pommes  et 
de  poires!  Il  fallait  ouvrir  l'œil  avant  de  s'aventurer  sur 
les  solives  branlantes  et  passer  d'une  pièce  dans  une 
autre...  Dans  la  chambre  à  coucher  de  Joséphine  appa- 
raissaient encore  quelques  filoches  du  damas  rouge  qui 
jadis  tapissait  les  parois...  Entre  deux  portes,  un  trou 
pratiqué  dans  le  mur  —  une  sorte  de  minuscule  armoire 
de  fer...  « —  C'est  ici,  assurait  notre  cicérone,  que  Bona- 
parte renfermait  ses  économies  !»  —  Et  ces  décombres, 
ces  loques,  ces  bustes  cassés,,  ces  décorations  fanées, 

(1)  Je  n'avais  pas  revu  ce  coin  de  terre  depuis  des  années  et 
je  me  rappelle  que  V.  Sardou  a  eu  la  joie  d'y  donner  une  fête  et 
d'y  passer  pareil  à  une  apparition  d'un  autre  Bonaparte. 

«  Oui,  me  disait-il,  nous  avons  déjeuné  dans  la  salle  à  manger, 
Réjane,  Porel,  Moreau,  moi  et  tous  les  artistes  pour  la  200'^  de 
Madame  Sans-Gêne.  L'habitation  que  j'avais  vue  en  très  bon  état 
avant  la  guerre  était  alors  dans  des  conditions  lamentables.  Toutes 
nos  jeunes  femmes  voulaient  voirie  cabinet  de  toilette  de  Joséphine 
et  la  place  de  sa  baignoire  (c'est  encore  une  des  parties  les  mieux 
conservées),  mais  on  osait  à  peine  monter  au  premier  étage  par 
les  marches  disjointes  et  se  hasarder  sur  un  parquet  pourri... 
(J.  Claretie,  Journal  d'un  Parisien.) 
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ces  corridors  sonores,  ces  allées  de  parc  envahies  par 
les  mousses,  les  lichens  et  les  herbes,  ces  injures  du 
temps  et  ces  salis- 
sures des  hommes  lais- 
saient Malmaison  plus 
«  historique  »  qu'il  ne 
le  fut  au  lendemain  de 
l'insuffisante  restaura- 
tion ordonnancée  par 
feu  Osiris(i).  Loin  de 
nous  la  pensée  de  per- 
siffler  ce  très  brave 
homme  dont  l'inten- 
tion fut  excellente,  mais 
à  qui  manquèrent  la 
science  et  le  goût  né- 
cessaires pour  mener  à 
bien  la  tâche  difficile 
qu'il  avait  entreprise  le 
jour    où    il    acheta    le 

domaine,  l'arrachant  ainsi  aux  griffes  de  la  bande  noire. 
Ilâtons-nous  d'ajouter  que  ces  tares  ont  déjà  —  en 

(1)  M.  Osiris  a  fait  lui-mérae  le  récit  de  la  genèse  de  l'aciiat 
de  la  Malmaison. 

—  «  Avais-je  réellement  le  désir  d'acheter  le  château  de  la 
Malmaison  lorsque,  par  une  belle  journée  de  juillet  1896,  me  pro- 
menant de  ce  côté  avec  un  ami,  je  m'arrêtai  devant  une  affiche  qui 
annonçait  la  mise  aux  enchères  de  cette  ancienne  résidence.  Je  ne 
saurais     l'affirmer.    Nous   avions    déjeuné    comme   des    rapins  en 
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grande  partie  —  disparu  ;  avant  peu  il  n'en  restera  plus 
trace,  et  les  amoureux  du  Passé  pourront  se  réjouir  sans 
réserve.  La  fortune  de  Malmaison  est  aujourd'hui  confiée 
aux  mains  pieuses  de  Jean  Ajalbert,  un  artiste  de  talent 
et  de  cœur  qui  s'est  juré  de  rendre  à  la  noble  demeure 
son  charme  d'autrefois.  Grâce  à  ses  efforts,  grâce  aussi 
au  généreux  et  dévoué  concours  de  MM.  Dujardin- 
Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  et 
Dumonthier,  administrateur  du  Mobilier  national,  — 
l'auteur  d'un  admirable  ouvrage  sur  les  étoffes  d'ameu- 
blement de  l'époque  napoléonienne  —  Ajalbert  a  déjà 
obtenu  que  beaucoup  des  meubles  garnissant  jadis 
Malmaison  réintègrent  les  salons  pour  l'ornement  des- 
quels ils  furent  dessinés  et  exécutés... 

Peu  à  peu,  —  mais  non  sans  lutte,  —  les  commodes 
aux  cuivres  ciselés  par  Jacob,  les  lits  à  baldaquin  déco- 
rés de  Chimères  et  de  Victoires  ailées,  les  chaises  «  à  la 
grecque  »  où  fleurit  le  «  J  »  de  Joséphine,  ses  divans, 
ses  «  ottomanes  »,  ses  «  surtouts  de  table  »,  ses  «  toi- 
lettes et  nécessaires  »,  son  «  forte-piano  »,  sa  harpe, 
ont  quitté  les  vagues  «  greniers  et  réserves  ».  les 
«  bureaux  de  M.  le  directeur  »,  les  lointaines  préfectures 
et  sous-préfectures  où  ils  avaient  été  trop  longtemps 
déportés;  peu  à  peu  les  exilés  reviennent  à  l'ancien  logis... 

balade,  dans  un  petit  restaurant  du  voisinage  et  ce  fut  certaine- 
ment le  hasard  qui  me  conduisit  devant  l'entrée  du  château  que 
nous  visitâmes  et  dont  l'état  de  ruine  fixa  notre  attention (Inter- 
view du  Petit  Parisien  du  27  octobre  1902.) 
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Bientôt,  il  n'en  faut  pas  douter,  ces  inlassables 
bonnes  volontés  triomphant  de  tous  les  obstacles, 
de  toutes  les  incuries  et  de  toutes  les  bureaucraties, 
auront  rendu  à  la  France  une  des  plus  précieuses 
vignettes  de  son  histoire  et  reconstitué  :  «  le  nid  de 
TAigle  »  ! 


EN    FORÊT    DE    MONTMORENCY 

Le  château  de  la  Chasse.  —  Le  prieuré 
de  Sainte-Radegonde.  —  La  tombe  de  Bosc. 


A  TROIS  kilomètres  de  Monllignon,  la  grand'route  de 
Paris  à  Chantilly  passe  devant  une  coquette  auberge, 
«  Au  bouquet  de  la  Vallée  »,  joliment  campée  au  bord 
du  chemin.  A  droite,  «  la  route  des  Fonds  »,  ravinée  par 
les  pluies,  bien  connue  des  naturalistes  qui  s'y  enfon- 
cent dévotieusement,  la  boîte  de  fer-blanc  eu  bandou- 
lière. Cette  route  accède  à  un  paradis  pour  «  herbori- 
sants »  ;  elle  conduit  à  ces  «  fonds  »  marécageux,  à  ces 
terres  grasses  où  s'épanouit  superbement  toute  la  flore 
des  environs  de  Paris. 

Suivons  ces  chasseurs  de  «  simples  »,  allons  her- 
boriser des  souvenirs  le  long  du  joli  sentier  couvert  où 
le  soleil,  filtrant  à  travers  les  cimes  d'arbres,  pose  des 
taches  d'or  sur  le  sol  violacé.  A  droite  un  immense  pré, 
qui  fut  jadis  un  étang  poissonneux;  à  gauche,  une  mare 
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Ileurie    de   nénuphars    où    passent    des    vols  bleus   de 
libellules. 

A  quelque  trois  cents  mètres,  une  ferme  où  picorent 
les  poules,  où  s'ébrouent  les  canards,  apparaît  joyeuse 


lA    MAHE    DE    LA    «  ROUTE    DES    FONDS    ». 


L.-P.  Aubey,  phot. 


et  claire  entre  deux  tours  noires,  massives,  rébarbatives, 
d'autant  plus  trapues  qu'elles  furent  jadis  démantelées 
et  sectionnées  en  biais.  Deux  plaquages  d'ardoises, 
obturant   les  brèches,  empêchent  la  pluie  de  pénétrer. 
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Celte  ruine  s'appelle  «  le  château  de  la  Chasse  ».  Charle- 
magne  y  aurait  posé  son  «  pied  de  Roy  »  et  la  tradition 
assure  que  le  connétable  Mathieu  de  Montmorency 
l'habita   vers  le  milieu  du  xii"  siècle;  Louis  XI  y  villé- 


UN  REPAS  SUR  L  HERBE  EN  FORET  DE  MONTMORENCY. 

Aies,  scu/p. 

giatura,  les  Anglais  en  firent,  paraît-il,  le  siège;  enfin, 
en  1814,  l'empereur  de  Russie  (i),  accompagné  de  l'ex- 
impératrice  Joséphine,  vint  en  char  à  bancs  visiter  le  châ- 
teau delà  Chasse...  On  serait  «  ruine  »  à  moins  que  cela. 
Mais  ce  château  de  la  Chasse  vaut  surtout  par  son 

(1)  Frédéric  Masson.  Joséphine  répudiée,  p,  352. 
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entourage  :  les  arbres  admirables  et  plusieurs  fois  cente- 
naires qui  l'encadrent,  Tétang  pittoresque  qui  le  borde 
en  font  un  site  enchanteur,  et  les  bourgeois  parisiens 
qui  —  au  temps  de  Paul  de  Kock  —  se  plaisaient  déjà 
si  fort  à  déjeuner  sur  l'herbe  en  forêt  de  Montmorency, 
ont  dû  fréquenter  ce  réfectoire  idéal...  l'usage  d'ailleurs 
s'est  pieusement  conservé  :  des  familles,  installées  sur 
rherbe,  découpent  joyeusement  le  saucisson  de  Lyon,  le 
bœuf  en  daube,  le  poulet  froid...  La  France  est  essen- 
tiellement pays  de  tradition. 

Longeons  le  grand  étang,  continuons  à  suivre  la 
route  des  Fonds  ;  elle  nous  mène  à  un  coin  de  forêt  sau- 
vage, marécageuse,  un  peu  «  savane  »  et  d'un  calme 
impressionnant.  En  ces  solitudes  parfumées,  des  bour- 
donnements d'insectes,  des  chants  d'oiseaux,  des  bruis- 
sements de  feuilles,  un  lapin  qui  file  dans  les  fougères, 
une  couleuvre  ou  un  lézard  vert  qui  s'enfoncent  sous  les 
hautes  herbes.  Bientôt,  entre  les  arbres,  apparaît  un  mur 
blanc,  percé  d'une  porte  charretière,  qu'obstruent  de 
hautes  touffes  de  sureau  ;  derrière  le  mur,  le  haut  d'une 
petite  ferme  délabrée,  convertie  en  maison  forestière... 
c'est  le  dernier  débris  de  ce  que  fut  l'ermitage  de  Sainte- 
Radegonde. 

Cet  enclos  était  jadis  le  siège  d'une  abbaye  célèbre, 
placée  sous  l'invocation  de  sainte  Radegonde;  la  cha- 
pelle avait  été  le  centre  d'un  pèlerinage  fameux,  l'eau  de 
la  source  voisine  passant  pour  avoir  la  vertu  de  guérir 
«    la  gale  et  autres  maladies  de  peau  ».  Aussi,  chaque 
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année,  le  lundi  de  Pâques,  tous  les  galeux,  dartreux, 
érysipélateux  et  autres  infortunés  en  «  eux  »,  s'y  don- 
naient-ils d'imposants  rendez-vous.  Ils  se  grattaient  et 
buvaient  de  l'eau...  Cela  dura  jusqu'au  xvii*  siècle.  Une 
concurrence  ayant  attiré    ailleurs   la  clientèle  eczéma- 


Dessiné  par  Moreau  l'aîné. 


Gravé  par  Duparc. 


teuse,  Sainte-Radegonde  vit  ses  ressources  diminuer,  les 
moines  l'abandonnèrent  au  xviir  siècle,  et  lorsque  la 
Révolution  s'en  empara  comme  bien  national,  le  prieuré 
comptait  pour  uniques  locataires  «  une  veuve  Voyer  {^) 


(1)  Il  n'y  avait  là  d'autre  ermite  qu'une  veuve  Voyer  et  son 
fils,  pauvres  gens  qui  déclarèrent  y  être  logés  gratis  et  jouir  sans 
bail,  moyennant  un  loyer  de  30  livres,  de  8  arpents    de  terre  :  un 
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et  son  fils,  pauvres  gens  qui  déclarèrent  y  être  logés 
gratis  et  jouir  sans  bail,  moyennant  un  loyer  annuel  de 
30  livres,  de  8  arpents  de  terre!..  » 

Le  fisc  d'alors  fit  l'inventaire:  Sainte-Radegonde,  au 
dire  des  experts,  valait  4.405  livres.  Le  14  février  1792, 
Bancal  des  Issarts,  député  à  la  Convention,  s'en  rendait 
acquéreur  au  prix  de  8.150  livres  (*).  C'est  vers  cette 
époque  que  se  passa  le  drame  dont  nous  allons  conter 
l'histoire...  Sous  la  Restauration,  cette  partie  delà  forêt 
de  Montmorency  fut  rendue  au  prince  de  Condé.  Plus 
tard,  on  dut  abattre  les  ruines  branlantes  de  la  cha- 
pelle, et  depuis  cinquante  ans  on  édifia,  dans  les  restes 

jardin,  deux  petites  pièces  attenant  à  l'enclos  et  enfin  le  champ  de 
la  clairière,  à  lui  seul  d'une  superficie  de  7  arpents.  Ces  terres,  en 
raison  de  leur  mauvaise  qualité,  furent  évaluées  à  1.000  livres. 
L'habitation  se  composait,  au  rez-de-chaussée,  d'une  chambre  à 
four  et  d'un  cellier;  au  premier  étage,  de  deux  chambres  à  cheminée 
avec  greniers  au-dessus.  (Auguste  Rey,  Le  naturaliste  Bosc.  Un 
girondin  herborisant,  p.  11.) 

(1)  Lettre  de  Bosc  à  son  ami  Henri  Bancal  demeurant  à  Paris, 
rue  du  Petit-Bourbon,  maison  de  M.  Bro,  notaire,  le  12  avril  1792. 

«  Je  suis  allé,  mon  cher,  voir  votre  possession  le  jour  de 
Pâques.  J'aurais  bien  voulu  y  rester  le  lundi,  jour  de  la  fête  de 
Sainte-Radegonde  et  d'un  rassemblement  de  tous  les  habitants  des 
campagnes  voisines.  J'avais  le  projet  de  remplir  le  but  de  votre 
dernière  lettre,  faire  le  missionnaire  patriote;  mais  la  fête  des  sol- 
dats de  Châteauvieux  m'a  rappelé  à  Paris.  Je  vous  envoie  le  compte 
de  ce  que  j'ai  payé  en  notre  acquit.  Vous  me  devez  80  livres  11  sous. 
Le  mémoire  du  menuisier  n'est  pas  encore  fourni.  J'ai  vérifié  le 
calcul  du  mémoire  deVoyer.  Il  est  exact.  On  dit  que  le  prix  n'était 
pas  forcé.  C'est  tout  ce  que  je  pouvais  faire.  (Lettre  communiquée 
par  M.Alexandre  Beljame.)  » 
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de  l'ex-prieuré,  celle  modeste  maison  forestière,  appar- 
tenant aujourd'hui  au  baron  de  Saint-Mars,  héritier  d'une 
partie  des  biens  de  la  baronne  de  Feuchères. 

La  maisonnette  semble  vide  :  nous  cognons,  nous 
sonnons,  nous  appelons...  Rien,  pas  même  un  aboi  de 
chien;  seul  un  vol  de  pigeons  part  en  fusée  de  la  cour 
obstinément  close...  Personne  pour  nous  donner  le  ren- 
seignement que  nous  venons  chercher,  pour  nous  guider, 
pour  nous  dire  oîi  se  trouve  une  tombe  —  certainement 
toute  proche  —  qui  fait  l'objet  de  notre  pèlerinage  en 
cette  solitude! 

Nous  escaladons  des  talus,  des  piles  de  bûches,  nous 
suivons  des  sentiers  perdus. . .  ;  enfin  voici  un  garde-chasse  ! 
Il  nous  renseigne  bien  vite  :  «  Traversez  cette  prairie, 
longez  le  champ  de  sarrasin  que  d'insuffisants  lambeaux 
d'étoffes  rouges  et  blanches  protègent  mal  contre  les 
ravages  des  chevreuils,  et  vous  trouverez  les  tombes  sous 
les  bouquets  de  sapins  noirs  qui,  là-bas,  à  gauche,  cou- 
pent l'horizon...  »  Nous  nous  lançons  dans  la  prairie. 

Oh!  la  rare,  l'inoubliable  promenade  et  comme  nous 
comprenons  aisément  le  culte  des  «  herborisants  »  pour 
Sainte-Radegonde!  En  cette  immense  corbeille  de  plantes 
aromatiques,  s'entassent  les  bouillons  blancs,  les  cen- 
taurées, les  ombellifères,  les  reines-des-prés,  les  mauves, 
les  grandes  digitales  dont  les  larges  fleurs  pourprées, 
violettes  ou  blanches,  semblent  les  cloches  à  sonner 
l'été...  et  de  toutes  ces  plantes  s'envolent  des  arômes 
délicals  et  vieillots,  des  senteurs  évocatrices  d'iris  et  de 
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frangipane  rappelant  les  effluves  de  lettres  fanées, 
jaunies,  cassées  aux  pliures,  écrites  autrefois  par  nos 
grand'mamans. 

Nous  atteignons  le  bouquet  de  sapins  :  un  petit 
enclos  surélevé,  ceinturé  d'un  treillage  protecteur;  dans 
l'ombre  verte,  une  douzaine  de  stèles  funéraires.  Au 
centre,  un  haut  bloc  granitique  et  sur  ce  bloc,  un  nom  : 
«  Bosc,  membre  de  l'InsLitut  ».  C'est  cette  pierre  tom- 
bale que  nous  sommes  venus  saluer.  Ici  repose  un  brave 
homme,  un  ami  fidèle  au  cœur  vaillant  qui  sut  faire 
tout  son  devoir  en  des  circonstances  périlleuses... 
Jugez-en  ! 

*   * 

Vers  1780,  notre  vieux  Jardin  des  Plantes  —  alors 
Jardin  du  Roi  —  était  fort  à  la  mode,  l'amour  de  la 
botanique  troublant  les  âmes  sensibles,  de  tous  les 
«  amants  de  la  Nature  »,  disciples  de  J.-J.  Rousseau.  On 
se  pressait,  —  la  pervenche  à  la  boutonnière,  —  aux 
leçons  de  Jussieu  et  de  Thouin;  mais  ces  leçons  ne  se 
donnaient  pas  seulement  dans  les  amphithéâtres  ;  souvent 
les  professeurs  emmenaient  leurs  élèves  excursionner 
en  pleine  nature  et  leurs  «  herborisations  »  avaient  eu 
maintes  fois  la  forêt  de  Montmorency  pour  champ 
d'étude.  Parmi  ces  élèves  l'un  des  plus  assidus  était  un 
jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  Louis  Bosc  (^),  fils  d'un 

(1)  Louis-Auguste-Guillaume  Bosc  était  né  le  29  janvier  1759. 
[Lettres  de  JV/me  Roland,  Perroiid,  appendice  K.,  p.  666-667.) 

Son   père,  Paul  Bosc  était  né  le  8  juillet   1726.   Il  se  destina 
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modeste  «  médecin  du  Roi  par  quartier...  »  L'étude  des 
simples  n'absorbait  pas  totalement  Fatlention  de  Bosc, 
qui  bien  souvent  contemplait  à  la  dérobée  une  jeune 
femme  aux  grands  yeux  intelligents,  fort  occupée  à 
prendre  des  notes...  elle  s'appelait  Manon  Roland  née 
Phlipon  et  avait  vingt-six  ans.  Nouvellement  mariée  à  un 
«  inspecteur  des  manufactures  »,  elle  servait  de  secré- 
taire à  son  vieux  mari,  absorbé  par  la  confection  d'un 
dictionnaire  destiné  à  V  «  Encyclopédie  méthodique  »; 
pour  se  distraire,  M™^  Roland  suivait  les  cours  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Une  sympathie  réci- 
proque unit  vite  nos  deux  botanistes  ;  Bosc  tout 
d'abord  s'était  épris  de  cette  jolie  collègue  j  mais 
M"''  Roland,  «  belle,  honnête,  intelligente  et  enthou- 
siaste »,  sut  transformer  cette  passion  en  une  tendre 
et  sérieuse  amitié,  qui  d'aileurs  fut  bien  vite  partagée 
par  le  «  vertueux  Roland  ». 

à  la  médecine.  Laborieux,  instruit,  d'esprit  curieux,  il  parvint, 
malgré  les  difficultés  de  ses  débuts,  à  percer  dans  le  monde. 
En  1763,  il  était  tourné  vers  l'industrie  par  ses  recherches  scienti- 
fiques et  allait  prendre  la  direction  de  la  verrerie  de  Sevin,  dans 
le  voisinage  de  Langres.  Il  la  quitta  en  1769  pour  aller  fonder 
une  autre  manufacture  près  de  Saint-Flour.  Il  y  passa  sept  ou 
huit  ans  et  finit  par  s'y  ruiner.  11  se  détermina  alors  à  venir  à 
Paris  exercer  la  médecine.  Mais  il  ne  put  le  faire  qu'en  achetant, 
avec  les  débris  de  son  avoir,  une  charge  de  médecin  du  Roi  «  par 
quartier»,  1776.  II  vécut  là  encore  huit  années,  recherché  par 
son  savoir  et  l'agrément  de  son  commerce.  En  1782,  il  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  mourut 
le  4  avril  1784. 
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Les  événements  se  précipitent;  les  Girondins  accè- 
dent au  pouvoir.  Roland  est  nommé  ministre,  et  le 
10  mai  (1),  le  brave  Bosc  reçoit  de  TÉgérie  de  la  Gironde 


ce  mot  pressant  :  «  Quelle  heure  qu'il  soit  quand  vous 
recevrez  ce  billet,  venez  me  voir  aujourd'hui.  «  Elle  avait 
hâte  d'annoncer  «  au  plus  fidèle  de  ses  amis  »  qu'il  était 
nommé  «  administrateur  des  postes,  au  traitement  de 


(1)  Lettres  de  M^''  Roland,  Perroud,  Appendice  K.,  p.  678. 
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15.000  livres,  avec  le  logement  dans  l'hôtel  de  l'admi- 
nistralion  »  (i).  Il  était  temps,  Bosc  avouait  le  lende- 
main qu'il  lui  restait  60  livres  —  en  assignats  —  pour 


Musée  Carnavalet. 

MADAME    ROLAND. 

D'après  un  médaillon  de  l'Époque. 


toute  fortune!  On  célèbre  le  triomphe  des  Roland;  un 

(1)  Voici  ce  que  Bosc  écrivait  à  Bancal  trois  jours  après  : 
«  Vous  avez  appris  l'aventure  qui  m'est  arrivée.  Il  s'agit  actuelle- 
ment d'en  profiter  pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation,  et  des 
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beau   soir,  Bosc  donne  à  dîner  au   Bois  de  Boulogne: 
six  convives,  dont  M™'  Roland  et  trois  ministres...  et 

la  note  à  payer  s'élève  à 
15  francs...  0  temps  idyl- 
liques! 

Dès  que  les  devoirs  de 
sa  charge  lui  en  laissent 
la  possibilité,  Bosc  court 
herboriser  à  Sainte-Rade- 
gonde,  que  semble  lui 
avoir  abandonnée  son  ami 
Bancal...  Là  seulement  il 
est  heureux,  et  proclame 
l'excellence  des  temps  nou- 
veaux. Ce  beau  rêve  se 
dissipe  vite.  Survient  le 
31  mai  :  la  chute  de  la  Gi- 
ronde, la  mise  hors  la  loi 
des  Roland  et  des  Giron- 
dins. Bosc  —  qui  tout 
d'abord  a  été  arrêté,  puis  relâché  —  n'a  qu'un  but  :  se 
dévouer.  Il  aide  —  au  péril  de  sa  tête  —  Roland  à  fran- 
chir les  barrières,  Tinstalle  en  son  sauvage  ermitage, 


BOSC  vtr.s  1820. 

D'après  une  estampe  communiquée 
jiar  M.  A.  Rey. 


particuliers  qui  la  composent.  11  s'agit  de  désaristocratiser  la  poste 
et  de  lui  rendre  la  confiance  doit  elle  doit  jouir. 

«  Nous  travaillerons,  nous  nous  priverons  de  tout  plaisir  pour  par- 
venir à  notre  but,  et  certes,  le  diable  s'en  mêlera  si  nous  n'y  parve- 
nons pas...  »  (Lellres  de  M™""  Roland,  Perroud,  appendice  K.,  p.  678.) 
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puis  revient  en  hâte  à  Paris...  M'"''  Roland  est  depuis  la 
veille  incarcérée  à  l'Abbaye...  La  tacite  complicité  d'un 
camarade,  «  inspecteur  médical  des  prisons  »,  facilite  à 
Bosc  l'accès  des  cachots.  Il  peut  enlin  revoir  sa  grande 
amie...  lui  parler!  Par  une  feinte  cruelle,  M™^  Roland, 
mise  en  liberté  le  24  juin,  est  arrêtée  de  nouveau  le  même 
jour  et  celte  fois  enfermée  à  Sainte-Pélagie.  Là  encore, 
Bosc  parvient  jusqu'à  elle;  il  lui  apporte  des  roses  du 
Jardin  des  Plantes  ou  quelques  fleurs  cueillies  aux  envi- 
rons de  Sainte-Radegonde...  et  ces  pauvres  fleurettes 
mettent  un  peu  de  joie,  de  lumière  et  de  parfum  dans 
l'ignoble  cachot  où  la  malheureuse  écrit  en  secret  ses 
mémoires,  cet  «  appel  à  l'impartiale  postérité  »  dont  elle 
confiera  à  Bosc  les  premiers  cahiers...  Un  jour  M™"  Roland 
lui  réclame  de  l'opium...  elle  veut  se  tuer,  et  ce  brave 
Bosc,  le  cœur  déchiré,  a  eu  le  courage  de  répondre  à 
cette  femme  qu'il  adore  «  que  l'intérêt  de  la  République 
et  de  sa  propre  gloire  lui  commande  d'aiTronter(i)  l'écha- 

(1)  C'est  alors  que  la  certitude  de  la  défaite  de  son  parti  et  de 
sa  condamnation  prochaine,  jointe  au  désir  de  se  soustraire  aux 
outrages  du  tribunal  et  aux  clameurs  de  la  foule,  inspirent  à 
Mme  Roland  le  projet  de  prévenir  le  supplice  par  le  poison.  Elle 
écrit  les  plus  belles  pages  de  ses  Dernières  pensées,  témoigne  ses 
regrets,  envoie  des  consolations  à  ceux  qu'elle  aime,  lègue  à  Bosc 
une  de  ses  bagues  et  un  dessin  qu'elle  achève  et  le  prie  de  lui 
faire  passer  de  l'opium.  Celui-ci  lui  répond  que  l'intérêt  de  la 
République  et  de  sa  propre  gloire  lui  commande  d'affronter  l'écha- 
faud  ;  elle  se  résigne  :  «  Jamais,  dit  le  brave  Bosc,  rien  ne  m'a 
plus  coûté  que  d'écrire  cette  lettre.  »  (Auguste  Rey,  Le  Naturaliste 
Bosc,  p.  30.) 
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faud  »...  On  sait  le  reste:  la  mort  héroïque  de  M"""  Roland, 
le  suicide  de  Roland,  la  dispersion  de  la  Gironde  et  le 
massacre  des  Girondins. 

Rose,  désespéré,  proscrit,  regagna  son  ermitage... 
De  temps  en  temps,  au  péril  de  sa  tète,  il  rentrait  à 
Paris,  vêtu  en  paysan,  s'informait  du  sort  de  ses  cama- 
rades, puis  revenait  se  terrer  en  son  épaisse  forêt. 
L'ermitage  devint  alors  lieu  d'asile.  Rravant  cent  fois  la 
mort,  il  y  recueille  tout  d'abord  Larevellière-Lépeaux, 
mis  hors  la  loi  (i),  puis  un  autre  conventionnel,  Masuyer. 
Là,  ces  malheureux,  sans  ressources,  vivent  «  de  très 
peu  de  pain,  de  quelques  pommes  de  terre,  de  limaçons 
et  d'un  peu  de  lait  »...  Rose  a  enfoui  son  trésor,  «  les 
cahiers  manuscrits  des  mémoires  de  M"''  Roland  »,  dans 
son  ermitage,  «  en  un  trou  creusé  au-dessus  de  la  poutre 
de  la  porte  charretière  »...  Masuyer  tente  de  quitter 
Sainte-Radegonde;  il  est  arrêté  et  exécuté  le  jour  même  ! 

D'autres  proscrits  se  cachent  aux  environs,  Rose 
veille  sur  eux  et  les  sauve I... 

La  tourmente  passée,  ce  remarquable  savant  était 
élu,  en  1806,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (sec- 

(1)  Je  n'avais  sur  moi  que  quelques  assignats,  du  mauvais 
linge  et  un  méchant  habit.  Le  pauvre  Bosc  était  aussi  dépourvu 
que  moi.  Arrivés  là,  nous  fûmes  réduits  à  vivre  de  très  peu  de 
pain,  de  quelques  pommes  de  terre,  de  limaçons  et  d'un  peu  de 
lait.  Nous  avions  pour  toute  volaille,  dans  la  basse-cour,  une  poule 
qui  nous  donnait  quelques  œuf  frais;  ils  m'étaient  toujours 
destinés  à  cause  du  pitoyable  état  de  ma  santé.  [Mémoires  de  Lare- 
vellière-Lépeaux, t.  I,  p.  183). 
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tion  d'histoire  naturelle)...  Il  travaillait,  songeait  à  ses 
amis  morts,  défendant  leurs  mémoires  comme  il  avait 
défendu  leurs  existences... 


LA    TOMBE   DE   BOSC    A    SAINTE-HADECONDE. 

Cliché  A.  Rey  ('). 

Le  10  juillet  1828  on  l'inhumait,  selon  son  désir,  dans 
le  champ  fleuri  de  Sainte-Radegonde. 

C'est  la  tombe  de  cet  homme  de  bien  à  qui  la  veuve 


(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  publiquement  M.  A.  Rey 
—  l'excellent  auteur  du  Nattiraliste  Bosc  —  d'avoir  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  les  remarquables  clichés  qui  illustrent 
ce  chapitre  —  G.  C. 
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de  Louvet  écrivait:  «  Adieu,  mon  ciier  Bosc,  vous  qui 
aimez  vos  amis  quand  ils  sont  persécutés,  calomniés  et 
proscrits  w,  que  nous  sommes  venus  saluer  aujourd'hui. 
Le  loyal,  honnête  et  fidèle  Bosc  repose  ici,  dans  ce  coin 
de  terre  parfumée  où  il  aima,  oîi  il  fut  aimé... 

A  droite,  à  gauche,  au  hasard,  nous  avons  fait  un  gros 
bouquet  de  fleurs  et  d'herbes,  nous  avons  lié  d'un  liseron 
la  gerbe  embaumée  et,  avec  une  respectueuse  émotion, 
nous  l'avons  lancée  par-dessus  le  treillage,  au  pied  de  la 
stèle  agreste  qui  recouvre  les  restes  de  ce  bon  Français. 


LA   ((  FOLIE  »    SAINTE-JAMES 


BACHAUMONT  raconle  en  ses  Mémoires  secrets  qu'un  jour, 
((  le  roi  Louis  XVI  en  allant  ou  revenant  de  la  ctiasse, 
rencontra  un  rocher  énorme  traîné  par  40  chevaux.  Sur- 
pris, il  demanda  ce  que  c'était.  On  lui  répondit  que  le 
rocher  était  destiné  pour  le  jardin  anglais  qu'un  finan- 
cier faisait  arranger  à  Neuilly  » .  Rien  de  plus  exact  :  le 
rocher  provenait  de  Fontainebleau  et  devait,  en  effet, 
servir  à  l'ornementation  du  parc  que  lé  baron  Baudard 
de  Vaudésir,  seigneur  de  Sainte-James,  organisait  dans 
sa  «  Folie  »  de  Neuilly,  près  Paris.  Ces  environs  de  Paris 
furent,  dès  1770,  lieux  d'élection  pour  les  grands  sei- 
gneurs et  les  riches  financiers;  le  comte  d'Artois  venait 
de  faire  élever  par  l'architecte  Bellanger  le  délicieux 
palais  de  Bagatelle,  et  Baudard  de  Vaudésir  avait  acquis 
un  vaste  terrain  situé  aux  bords  de  la  Seine,  entre  le  pont 
de  Neuilly  et  la  propriété  du  prince. 

Baudard  de  Vaudésir  —  au  nom  magnifique  —  était 
le  type  parfait  du  parvenu.  M™'=  Vigée-Lebrun  nous  le 
dépeint  «  de  moyenne  grandeur,  gros  et  gras,  visage  très 
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coloré,  de  cette  fraîcheur  qu'on  peut  avoir  à  cinquante 
.ans  passés  quand  on  se  porte  bien  et  qu'on  est  heureux  »  ; 
il  recevait  à  sa  table  somptueuse  des  dames  qui  lui  sou- 
riaient; des  grands  seigneurs  qui  lui  empruntaient  son 
argent  et  des  gens  d'esprit  qui  daignaient  le  trouver  spi- 
rituel. Il  remplissait  la  charge  enviée  de  trésorier  général 
de  la  marine,  et  la  place,  paraît-il,  «  était  bonne  pour 
les  profits  ordinaires  et  aussi  pour  les  profits  secrets  ». 
Riche  à  millions,  le  baron  de  Sainte-James,  qui  déjà 
possédait  un  somptueux  hôtel  à  Paris,  au  n°  3  de  la 
place  Vendôme  (c'est  aujourd'hui  l'hôtel  du  Rhin)  ne  pou- 
vait manquer  de  sacrifier  aux  goûts  bucoliques,  si  à  la 
mode  vers  la  fin  du  xvin"  siècle,  et  ses  goûts  se  com- 
pliquaient du  désir  de  «  faire  mieux  encore  »  que  son 
voisin,  M.  le  comte  d'Artois.  Il  avait  payé  cent  mille  écus 
pour  la  décoration  de  son  salon,  par  Lagrenée  le  Jeune, 
cinq  mille  louis  pour  sa  salle  à  manger,  plus  encore 
pour  le  boudoir  de  Madame  sans  parler  d'un  superbe 
cabinet  dhistoire  naturelle,  métaux  et  demi-métaux, 
oiseaux  rares,  voire  même  «  une  exposition  de  crabes  »  ! 

A  quoi  servirait-il  d'être  trésorier  général  de  la 
marine  si  l'on  n'étonnait  pas  par  son  faste  les  popula- 
tions ? 

Le  transport  du  rocher  qui  devait  tant  surprendre  ce 
pauvre  Louis  XVI  fut  l'un  des  traits  de  génie  de  l'opulent 
financier.  C'était  tellement  paradoxal,  tellement  étrange, 
tellement  fou,  que  Paris,  pendant  deux  jours,  ne  s'en- 
tretint que  du  rocher  de  M.  de  Sainte-James,  et  du  coup 
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le  baron  fut  célèbre.  L'architecte  Bellanger  —  celui-là 
même  qui  venait  de  construire  Bagatelle  —  fut  requis  de 
faire,  —  vers  1777  —  pour  la  Folie  Sainte-James  «  ce 


'■im 


l.i;    l'El;i;u.\    DE    SAINTE-JAMES. 

Collect.  (le  M.  de  Canib'; 


qu'il  voudrait  pourvu  que  ce  fût  cher!  «  Dans  le  «  Guide 
des  amateurs  et  étrangers  w  (1787  ,  Thierry  nous  donne 
la  description  du  château.  «  La  façade  de  la  cour  était 
ornée  d'un  joli  péristyle  d'ordre  ionique  élevé  sur  quel- 
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ques  degrés;  du  côté  du  jardin,  un  perron  à  deux 
rampes  terminées  par  deux  lions  «  dans  le  genre  anti- 
que »  en  marbre  bleu  turquin  et  recouvert  par  un  bal- 
daquin dans  le  goût  chinois,  dominait  un  paysage  déli- 
cieux qu'encadraient  à  droite  le  pont  de  Neuilly,  à  gauche 
le  Mont-Valérien...  »  Thierry  signale  encore  les  serres 
chaudes  «  couvertes  de  verres  très  épais  »  qui  en  dissi- 
mulaient les  limites,  et  décrit  avec  admiration  «  une 
rivière  factice  disposée  dans  le  parc  de  façon  que  la 
Seine  semble  en  faire  la  continuation  ».  Dans  cette 
rivière  étaient  aménagées  deux  îles,  l'île  des  Magnolias, 
parsemée  de  groupes  en  marbre,  de  bronzes,  de  vases 
antiques,  de  colonnes;  «  de  kiosques  dans  le  genre  chi- 
nois, ornés  de  bambous;  »  et  l'île  des  Acacias,  égayée 
d'un  buste  d'Apollon  en  marbre  blanc  ».  Il  y  avait 
encore  des  statues  de  Lemoyne(^),  de  Pajou,  de  Pigalle, 
une  laiterie,  un  «  gouffre  »,  une  cascade,  des  souter- 
rains, une  Vigne  à  l'italienne,  un  Temple  de  Bacchus,  de 
faux  gazons  en  sparterie!  etc.,  etc.;  enfin,  touchant  la 
rivière,  s'élevait  la  merveille,  le  «  Rocher  ».  Ce  rocher 
—  amas  de  blocs  rocheux  rapportés  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau —  mesurait  43  mètres  de  longueur  sur  18  de 
largeur  et  12  de  hauteur!  Il  contenait  une  salle  de  bains, 
deux  galeries,  un  salon.  Une  pompe  à  feu,  installée  sur 
les  bords  de  la  Seine,  alimentait  la  rivière  et  le  réser- 

(1)  Un  groupe  de  Lemoyne  à  la  Folie  Sainte-James.  Communi- 
cation de  M.  Marmottan  [Bulletin  de  la  Commission  historique  de 
Neuilly,  4908.) 
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voir  d'eau.  Cette  grandiose  excentricité  avait  coûté  à 
M.  de  Sainte-James  la  jolie  somme  de  1.600.000  livres, 
et  le  comte  d'Artois,  frère  du  Roi,  gémissait  (^)...   «  Je 


UN   COIN    DU    ROCHER. 


M""  J.  Bartet,  pliot. 


voudrais   bien  faire  passer  chez   moi  un  petit   bras  du 
ruisseau  d'or  qui  sort  du  rocher  de  mon  voisin!  » 

(1)  3  juin  1787.  —  Le  comte  d'Artois,  un  jour,  ne  puts'empAcher 
(le  s'en  plaindre  au  Roi  : 

«  Sire,  je  voudrais  bien,  lui  dit-il,  que  vous  me  donnassiez  la 
charge  de  Trésorier  général  de  votre  marine,  sans  quoi  je  désespère 
d'égaler,  en  magnificence,  mon  voisin  >k  Bachaumont,'}  Mémoires 
secrets,  tome  XXXV.) 
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Longtemps  heureuses,  les  entreprises  de  M.  de 
Sainte-James  finirent  par  échouer.  Une  spéculation  très 
compliquée  de  transport  de  bois  de  construction  parut 
louche  à  M.  de  Sartines,  ministre  de  la  police;  le  traité 
fut  dénoncé  et  l'infortuné  Baudard  de  Vaudésir  subit  de 
ce  chef  une  perte  de  neuf  millions.  L'affaire  du  Collier, 
à  laquelle  notre  héros  se  mêla  stupidement,  paracheva 
son  infortune,  et  M.  de  Sainte-James  fut  incarcéré  à  la 
Bastille.  La  banqueroute  fut  déclarée  et  s'éleva  à 
l'énorme  chiffre  de  vingt-cinq  millions  (^)!  On  assure 
que  lorsque  le  duc  de  Castries  apprit  à  Louis  XVI  la 
catastrophe,  le  Roi  se  contenta  de  répondre:  «  Ah!  oui, 
l'homme  au  rocher!  »  Ce  fut  toute  l'oraison  funèbre  de 
notre  trésorier  de  la  marine.  Depuis  lors,  son  histoire 
est  des  plus  mystérieuses.  11  est  difficile  même  de 
savoir  s'il  mourut  ou  non  à  la  Bastille  au  cours  de  sa 
détention  (2). 

(1)2  février  1787.  —  Depuis  longtemps  il  courait  un  bruit  de  la 
déroute  de  M.  de  Sainte- James,  Trésorier-général  de  la  Marine,  dont 
le  luxe  insolent  présageait,  tôt  ou  tard,  la  ruine.  On  dit  que  sa 
banqueroute  est  déclarée  d'hier,  que  ce  n'est  pourtant  qu'un  embar- 
ras, que  son  actif  excède  de  cinq  millions  son  passif.  On  ajoute 
qu'il  est  à  la  Bastille.  (Bachaumont,  Mémoires  secrets,  tome  XXXIV.} 

(2)  11  y  a  simplement  trois  versions  : 

La  première,  celle  de  M^^  de  Janzé,  est  qu'il  mourut  à  la  Bas- 
tille au  cours  de  sa  détention. 

La  deuxième,  celle  de  Thirion,  est  qu'il  mourut  une  fois  sorti 
de  la  Bastille,  le  7  juillet  1787,  le  jour  mèiiie  de  l'enterrement  du 
maréchal   de   Soubise 

Troisième  et  dernière    version    de   M.    Ed.    P'ournier,  d'après 
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Le  12  juin  1787,  l'abbé  Bellanger  nous  apprend  que 
le  duc  de  Choiseul-Praslin  devenait  acquéreur  du 
domaine.  C'est  là  que,  huit  ans  plus  tard,  on  le  trouva 
mort,  baigné  dans  son  sang,  et  le  bon  abbé  conclut  : 
«  Peut-être  cette  mort  fut-elle  la  suite  d'une  violente 
hémorragie?  Toujours  est-il  qu'elle  exerça  une  impres- 
sion douloureuse  dans  la  commune!  »  Peu  de  temps 
après,  M"^  de  Praslin  vendait  Sainte-James  moyennant 
la  somme  de  onze  millions...  payables  en  assignats. 

Différents  occupants  s'y  succédèrent  tour  à  tour; 
en  1808  la  propriété  était  louée  par  le  financier  Hain- 
guerlot  à  M™°  Junot.  duchesse  d'Abrantès,  femme  du 
gouverneur  de  Paris,  et  «  Madame  la  gouverneuse  »  — 
ainsi  l'appelait  Napoléon  —  nous  a  conté  dans  ses 
Mémoires  l'agréable  souvenir  qu'elle  garda  de  «  ces 
Jardins  d'Armide.  » 

Pauline  Borghèse  et  son  frère  Lucien  Bonaparte  habi- 
tèrent-ils Sainte-James?  Le  point  reste  encore  incertain, 
toujours  est-il  qu'une  tradition  locale  assure  que  la  sœur 
et  le  frère  de  Napoléon  venaient  de  quitter  ce  séjour 
enchanté  lorsque  le  général  Wellington  s'y  rendit  le 
6  juillet  1815  et  y  établit  son  quartier  général.  C'est  à 
Sainte-James  qu'il   reçut  la   mystérieuse  visite  de  Fou- 

Brifault  :  Sainte-James  vécut  encore  de  longues  années,  devint  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Talleyrand,  dont  il  aurait,  par  un 
tour  de  force,  d'adresse,  arrangé  le  mariage  avec  M"«  Grant.  (Le 
baron  de  Sainte-James.  Communication  de  M.  Leroux-Cesbron. 
Bulletin  de  la  Commission  historique  de  Neuilly,  4908.) 
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ché,  chef  occulte  du  gouvernement  provisoire.  Le  8, 
Wellington  quitta  Neuilly  pour  venir  à  Paris  et  les 
troupes  anglaises  ravagèrent  la  propriété. 

Plus  tard  Chateaubriand,  le  banquier  Hope,  et  fina- 
lement M.  Thiers  —  alors  ministre  de  Louis-Philippe  — 
habitèrent  le  superbe  logis,  dont  le  docteur  Pinel  deve- 
nait définitivement  propriétaire  en  1851  (^). 


Ce  sont  les  restes  presque  intacts  de  cette  étonnante 
«  Folie  »  que  nous  visitions  l'autre  matin  par  une  de 
ces  matinées  délicieuses  qui  semblent  la  suprême 
aumône  de  l'automne  à  son  déclin...  Le  tramway  de 
Neuilly  nous  arrête  au  coin  de  l'avenue  de  Madrid. 
Cent  mètres  plus  loin,  au  numéro  16,  nous  sonnons  à 
une  haute  porte  coclière;  c'est  là.  L'élégant  pavillon, 
construit  en  1772,  par  Bellanger,  se  dresse  devant  nous. 
Rien  n'est  changé  :  voici,  encadré  dans  des  lierres  rouges 
d'Amérique  et  des  glycines,  le  joli  péristyle  décrit  par 
Thierry.  Nous  entrons  :  le  grand  vestibule,  peint  en 
trompe-l'œil,  suivant  la  mode  du  xviii'  siècle  —  fausses 
colonnes,  fausses  niches,  fausses  statues  —  est  éclairé 
par  un  lustre  qu'une  aigle  aux  ailes  éployées  tient  entre 
ses    serres.    Nous   poussons    la   porte;    l'enchantement 

(1)  Liste  des  diÛ'érenls  propriétaires  de  la  Folie  Sainte-James, 
communiquée  par  M.  le  D''  Semeiaigne.  {Bulletin  de  la  Commission 
historique  de  Neuilly,  1907.) 


LA    «  FOLIE  »    SAINTE-JAMES 


247 


commence:  à  travers  la  large  fenêtre,  un  jardin  de  rêvé 
surgit  devant  nous.  Sur  le  ciel  gris,  où  quelques  notes 
bleues  semblent  jetées  comme  des  louches  d'aquarelle, 


l.E    \EbllULl,E. 

CoUect.  de  M.  de  Cambis. 


s'érigent  de  grands  arbres  :  peupliers,  ormes,  marron- 
niers, érables,  que  l'automne  a  touchés  de  sa  pierre 
philosophale;  ils  sont  en  or,  en  or  jaune,  en  or  rouge, 
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en  or  vert  et  en  or  pâle.  Seul,  formant  contraste  et 
repoussoir,  un  grand  cèdre  allonge  sur  ce  fond  mordoré  ses 
larges  branches  d'un  ton  de  bronze  violet,  presque  noir. 

La  «  Folie  Sainte-James  »  —  qui  comprend  plus  de 
56.000  mètres  carrés  —  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
importantes  maisons  de  santé  des  environs  de  Paris. 
M.  le  docteur  René  Semelaigne  (petit-neveu  du  grand 
Pinel)  la  dirige  avec  autant  de  science  que  d'humanité. 
Le  docteur  veut  bien  nous  faire  lui-même  les  honneurs 
de  son  vieux  logis  familial. 

Voici  —  dans  le  cabinet  de  Pinel  —  la  reproduction 
du  tableau  de  Tony-Robert  Fleury,  montrant  le  célèbre 
aliénisle  délivrant  de  leurs  fers  les  malheureuses  folles, 
qu'enchaînait  avant  lui  un  règlement  inique  et  féroce. 
La  pièce  voisine  fut  jadis  le  salon  au  parquet  de  bois  des 
îles,  formant  étoiles. 

M.  René  Semelaigne  nous  raconte  avoir  connu,  dans 
son  enfance,  un  ami  de  son  grand-oncle,  docteur  à 
Neuilly,  et  ce  vieillard  se  souvenait  d'avoir  été  appelé  à 
Sainte-James  pour  pratiquer  —  en  ce  même  salon  — 
une  saignée  au  pied  mignon  de  M™*  Récamier  (i)...  Très 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  M«  Labié,  notaire  et  maire  de  Neuilly, 
adressée,  en  1842,  à  M'"^  Récamier  : 

«  Madame, 

«  Ma  commune  a  droit  de  se  féliciter  d'avoir  à  vous  compter 
au  nombre  de  ses  habitants  et  de  vous  voir  suivie  des  illustrations 
dont  la  France  est  fière 

«  Une  fête  sera  donnée  au  profit  des  pauvres   le   9  juillet  pro- 
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troublé,  le  bonhomme  avait,  au  cours  de  l'opération, 
renversé  un  guéridon  chargé  d'un  déjeuner  en  porce- 
laine. Cette  saignée,  le  bris  des  tasses  précieuses  et  le 
pied  grec  de   la  belle   Juliette  —   à  l'œil    noyé  d'une 


LE    PÉniSTYLE. 


(i.-P.  Aubey,  phol. 


estompe  de  bleu  pâle  —  avaient  laissé  dans  son  esprit 
une  inoubliable  impression...  Le  docteur  nous  fait  ensuite 

chain  (1842)  à  l'iiôlel  de  la  mairie,  par  le  Conseil  municipal,  le 
Bureau  de  bienfaisance  et  la  Garde  nationale.  Nous  serions  heureux 
et  fiers.  Madame,  si  nous  recevions  la  permission  d'inscrire  votre 
nom  et  ceux  de  vos  illustres  amis  sur  notre  liste  de  souscription  de 

cette  fête (M™''  Récamier,  à  Neuilly,  en  1842.  Communication  de 

M.  Mortreux.  Bullelin  de  la  Société  historique  de  Neuilly. 
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la  grâce  de  nous  montrer  des  reliques  familiales,  une 
précieuse  lettre  écrite  par  Pinel  le  21  janvier  1793,  lettre 
de  quatre  pages,  où,  de  sa  grosse  écriture  probe  et  nette 
Pinel,  alors  étudiant  à  Paris,  raconte  à  son  frère  Louis 
le  supplice  de  Louis  XVI,  place  de  la  Révolution  (M.  Une 
autre  missive  commente  les  événements  du  13  ven- 
démiaire (2);   et  ces  deux  lettres   semblent  contenir  le 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Pinel  à  son  frère  le  21  janvier  1793. 
(Communication  du  D''  Semelaigne. ' 

...  C'est  là,  à  mon  grand  regret,  que  j'ai  été  obligé  d'assister  à 
l'exécution  en  armes,  avec  les  autres  citoyens  de  ma  section 

La  voix  de  Louis  a  été  étouffée  (par  le  roulement  des  tam- 
bours) et  on  n'a  pu  entendre  que  quelques  mots    confus,  comme  : 

«  Je  pardonne  à  mes  ennemis,  etc »,  mais  en  même  temps  il  a 

fait  quelques  pas  autour  de  la  fatale  planche  où  il  a  été  attaché, 
comme  par  un  mouvement  volontaire,  ou  plutôt  par  une  horreur 

si  naturelle  à  tout  homme  qui  voit  approcher   sa  fin  dernière 

L'adjudant  général  a  donné  ordre  au  bourreau  de  faire  son  devoir 
et,  dans  l'instant,  Louis  a  été  attaché  à  la  fatale  planche  de  ce 
qu'on  appelle  la  guillotine  et  la  tête  lui  a  été  tranchée,  sans  qu'il 
ait  eu  presque  le  temps  de  souffrir. 

(2)  Extrait  d'une  lettre  de  Pinel  à  son  frère,  le  15  vendémiaire 
an  IV. 

«  Le  13  au  soir,  il  y  eut  plusieurs  provocations  de  la  part 

des  sections  insurgées  contre  les  troupes;  on  leur  tira  même  des 
coups  de  fusil....  Alors,  on  fit  trois  fois  une  proclamation  aux 
citoyens  tranquilles  de  se  retirer,  surtout  au  poste  du  Pont-Neuf, 
qui  était  le  plus  menacé,  ce  qui  ne  produisit  point  d'effet;  en  sorte 
qu'il  fallut  en  venir  à  quelques  décharges  de  canons  chargés  à 
mitraille,  ce  qui  balaya  promptement  la  place....  Le  lendemain  14, 
on  a  renouvelé  l'attaque  dans  plusieurs  postes  avec  une  fureur 
qu'on  ne  peut  concevoir  et  c'est  alors  que  l'action  a  été  très  meur- 
trière, surtout  dans  la  rue    Saint-Honoré »  (Communication  du 

D"-  Senielaigne,  1910.) 


LA    «  FOLIE  ))    SAINTE-JAMES 


251 


post-scriplum    et    l'avant-propos  de   deux    régimes 

Nous  poussons  la  porle-fenêtre  et  descendons  le 
perron  que  terminent  toujours  les  deux  lions  de  marbre 
bleu  turquin  précités...  Nous  voici  dans  le  grand  jardin 
or,  vert  et  bleu  :  or,  ce  sont  tous  les  arbres;  vert,  tous 


UN    COIN    DU    PARC. 


J.  Barlet,  pliot. 


les  gazons,  les  cèdres,  les  houx  et  les  buis;  bleu,  tous 
les  fonds  qui  s'échelonnent  jusqu'à  la  Seine. 

Nous  suivons  des  sentiers  humides  embaumés  de 
l'odeur  forte  des  buis  et  nos  pas  roulent  des  feuilles 
mortes.  II  nous  semble  parcourir  quelqu'un  de  ces  parcs 
féeriques  oii  Watteau  et  Verlaine  font  danser  des  menuets 
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à  tous  les  Gilles,  à  tous  les  Scapins,  à  tous  les  Clitan- 
dres  et  à  toutes  les  Colombines  de  la  Comédie  Italienne... 
Soudain,  derrière  un  bouquet  d'arbres,  au  milieu  d'une 
prairie,  haut  et  large  comme  une  maison  de  trois  étages, 
se  dresse  le  fameux  «  Rocher  »  qui  stupéfia  tant 
Louis  XVI. 

Aujourd'hui  les  lierres,  les  mousses,  la  fougère,  les 
herbes  folles,  les  ronces  et  les  framboisiers  l'ont  com- 
plètement recouvert,  mais  il  est  facile  de  retrouver, 
sous  ses  gaines  de  verdure,  l'invraisemblable  amas  de 
rocs  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs  (il  en  est 
d'énormes  qui  mesurent  plus  de  quatre  mètres)  —  qui 
valut  à  M.  de  Sainte-James  le  surnom  flatteur  de 
«  l'Homme  au  Rocher  »... 

Devant  le  rocher,  un  portique  de  temple,  quatre 
blanches  colonnes,  surmontées  d'un  fronton  triangulaire; 
à  droite  et  à  gauche,  deux  bouches  d'eau  d'autant  plus 
inutiles  qu'aujourd'hui  «  Le  Rocher  »  surplombe  une 
pelouse,  et  non  plus  un  bassin;  enfin,  derrière  le  por- 
tique grec...  une  remise  à  fourrage! 

C'est,  j'imagine,  la  plus  luxueuse  des  remises  à  four- 
rage connues... 

Quarante  marches  de  brique  rose  posées  de  champ, 
serpentant  à  travers  les  roches,  nous  permettent  d'ac- 
céder au  sommet  que  couronnent  de  grands  arbres 
balançant  leurs  cimiers  d'or  fauve...  Sur  ce  sommet,  une 
plate-forme  faite  de  larges  dalles  que  les  mousses  enca- 
drent d'une    sorte  de  chenille  verte.  Cette    plate-forme 
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comporte  plus  de  dix  mètres  de  côté;  M.  de  Sainte-James 
pouvait  y  donner  à  dîner  et  y  faire  danser  au  dessert  un 
ballet  de  Lulli. 


I,A   GliOTTE. 


I,.-P.  Aubey,  phot. 


De  ce  belvédère  naturel,  nous  dominons  la  propriété  : 
à  droite,  une  chapelle;  à  gauche,  des  bâtiments  d'isole- 
ment destinés  aux  malades.  Au  premier  plan,  deux  culées 
à  gradins   d'un    pont   (au   tablier   aujourd'hui  disparu) 
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s'élevant  au  milieu  d'un  pré  ofi  poussent  des  pommiers. 
Ici  passait  le  fameux  canal  qu'alimentait  la  pompe  élé- 
vatoire  du  bord  de  la  Seine;  ledit  canal  fut  comblé  il  y  a 
quelques  années...  il  attirait  trop  de  moustiques. 

Nous  redescendons  sur  des  tapis  de  verdure,  et, 
pendant  cette  descente,  toutes  les  branches  de  tous  les 
arbres  qui  nous  entourent  laissent,  sans  interruption, 
pleuvoir  sur  nous  des  feuilles  d'or,  qui  tombent  en  tour- 
noyant, avec  des  grâces  d'oiseau  blessé. 

Au  cours  de  notre  inoubliable  promenade,  nous  ren- 
controns «  des  fausses  ruines  »  très  véritables  aujour- 
d'hui; plus  loin  au  détour  d'un  sentier  de  roc,  un  cadre 
de  fer,  vide  de  son  sujet,  nous  prouve  qu'autrefois  fut 
ici  encastré  quelque  bas-relief  de  marbre...  Voici  les 
restes  d'une  glacière  abandonnée,  que  couronnait  jadis 
le  kiosque  chinois  abattu  par  les  obus  de  la  Commune 
en  1871.  Cette  entrée  de  souterrain,  passant  sous  la  rue 
de  Longchamp  (laquelle  exista  de  tout  temps),  per- 
mettait au  glorieux  seigneur  de  Sainte-James  de  gagner 
«  sa  prairie  longeant  la  Seine  »  sans  sortir  de  son 
parc. 

Dépassant  le  mur  de  la  rue  de  Longchamp,  celte 
blanche  maisonnette  dont  la  façade  s'égaie  de  deux  bustes 
antiques  et  de  l'image  du  mailre  fut  la  demeure  de 
Théophile  Gautier.  Ici  mourut  l'admirable  artiste,  le 
25  octobre  1872. 

Que  de  choses  encore!  des  serres,  un  pont  disloqué, 
un   poulailler...   Ce  bosquet   renfermait,    paraît-il,  une 
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statue  de  Jean-Jacques-Rousseau;  nous  ny  rencontrons 
aujourd'hui  qu'un  tas  de  fagots;  cet  hommage  rus- 
tique ne  serait  pas  pour  déplaire  à  «  l'Homme  de  la 
Nature  ». 

Poussons  la  porte  de  la  chapelle:  ce  fut  autrefois  le 
«  Temple  de  Bacchus  »;  mais  les  nymphes  court  vêtues 
qui  jadis  folâtraient  le  long  de  la  frise  ont  été,  si  j'ose 
dire,  converties.  Leurs  costumes  par  trop  légers  furent 
modifiés;  on  leur  ajouta  des  manteaux,  des  tuniques  et 
des  chlamydes,  dont  elles  semblaient  avoir  le  plus  pres- 
sant besoin.  Drapées  après  coup,  les  joueuses  de  flûte 
et  les  frappeuses  de  cymbales  sont  devenues  des  anges 
avec  des  ailes...  l'Amour  divin  a  remplacé  l'Amour 
profane  ! 

Nous  quittons  charmés  cet  admirable  domaine,  un 
des  plus  curieux,  un  des  plus  complets  qu'il  nous  ait  été 
donné  de  visiter,  un  de  ceux  qui  expliquent  le  mieux  à 
notre  curiosité  ce  qu'étaient  jadis  les  «  Folies  »  chères 
à  nos  aïeux...  Le  domaine  de  Sainte-James  reste,  croyons- 
nous,  la  dernière  Folie...  et  j'ai  toujours  entendu  dire 
que  la  dernière  folie  était  celle  qui  tenait  le  plus  au 
cœur. 


17 
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LE   CHATEAU    DE   CHAMPS 


PARTIR  de  Joinville-le-Pont,  la  banlieue  parisienne 
i\.  déroule  son  amusant  panorama  :  villas  «  façon 
chalets  normands  »,  enfouies  dans  la  verdure;  maison- 
nettes bourgeoises,  aux  noms  de  romances  :  Modeste 
asi/e,  Rica  Bella,  Mon  Caprice,  les  Primevères...  :  parcs 
aux  allées  ombreuses  où  le  soleil  pique  des  lumières 
mouvantes;  jardinets  plantés  d'arbres  fruitiers,  ponc- 
tués de  melons  sous  châssis,  de  carrés  de  poiriers;  de 
parterres  de  roses  mourantes,  d'oeillets  raidis  sur  leurs 
tuteurs...  Vers  l'horizon,  la  Marne  brille  comme  un 
miroir  et  des  lignes  de  peupliers  s'effilent  en  quenouille. 
Çà  et  là,  quelque  cabaret  enfoui  sous  des  pampres  de 
vignes  vierges  que  l'automne  a  teintes  en  rouge  sang; 
puis,  de  loin  en  loin, 

Les  grands  arbres  d'où  Tombe  avec  un  bruit  très  doux 
L'adieu  des  feuilles  d'or  parmi  la  solitude...' 

A  la  hauteur  du  hameau  de  Malnoué,  à  l'angle  d'une 

(l)  A.  Sam.mn,  Le  Chariot  d'or,  Elégies,  p.  87. 
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«  halte  »  où  deux  douzaines  de  cyclistes  sablent  joyeu- 
sement le  petit  vin  blanc...  une  bifurcation  :  suivons  la 
voie  de  gauche,  traversons  le  village  de  Champs;  voici 
le  château  entouré  de  fossés,  précédé  de  communs,  de 
cours  sablées,  de  pavillons  enguirlandés  de  roses  grim- 


LES   TREILLAGES   DU    PARC. 


pantes.  La  charmante  surprise  !  Une  architecture,  pas 
trop  imposante,  pas  trop  guindée,  un  manoir  qui  n'ap- 
paraît pas  trop  «  château  historique  »,  au  fronton  duquel 
pourrait  être  inscrite  la  devise  gravée  au-dessus  de  la 
porte  de  Bagatelle  :  parva  sed  apta...  Tel  est  le  château 
de  Champs. 

Nous  entrons  :  dès  les  premières  pièces  se  précise 
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le  charme  suprême  de  cette  élégante  demeure.  Elle  est 
gaie  :  c'est  plaisir  de  parcourir  ces  salons  clairs,  fleu- 
ris de  peintures  aimables,  serties  en  de  pimpantes  boi- 
series. La  magnificence  des  ors,  la  majesté  des  vesti- 
bules, la  solennité  des  frontons,  l'héroïsme  des  plafonds 
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Q.  C,  phot. 


ne  s'imposent  pas  comme  en  certains  monuments  fas- 
tueux où  l'on  se  sent  honteux  de  promener  un  prosaïque 
veston. 

Voici,  non  plus  —  si  j'ose  dire —  un  palais  «  en  per- 
ruque »,  mais  un  bibelot  rare  entouré  d'une  ceinture 
de  fleurs.  Tout  y  chante  la  grâce  et  la  joie  de  vivre. 
jyjme  (je  Pompadour  a  passé  par  ici,  et  partout  où  cette 
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femme  délicieuse,  cette  arlisie  incomparable,  promena 
son  caprice,  chacun  sait  qu'elle  sut  faire  éclore  une  flo- 
raison de  merveilles.  Les  moralistes  jaloux  assurent 
qu'elle  fut  dépensière...  Bénie  soit  alors  cette  folie  de 
dépense  qui  permit  aux  [ilus  nobles  artistes  du  xvii''  siècle  : 


UNE    CHAMBRE    A    COICIIER. 


peintres,  sculpteurs,  architectes,  décorateurs,  doreurs, 
ciseleurs,  orfèvres,  graveurs,  de  prodiguer  dans  les  mul- 
tiples domaines  de  la  favorite  —  Grécy,  La  Celle,  Aunay, 
Bellevue,  L'Ermitage,  Ménars,  Versailles  et  Paris  — 
leurs  rares  talents,  leurs  trésors  de  grâce  et  de  goût, 
préparant  ainsi  ce  glorieux  héritage  de  beauté  dont  les 
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restes,  dispersés  par  toute  la  terre,  proclament  la  sou- 
veraineté de  l'art  français  î 

Le  château  de  Champs-sur-Marne  (')  fut  commencé 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  l'architecte  Pierre  Bullet, 
pour  le  compte  de  Charles  Renouard,  dit  «  La  Touane  », 
trésorier  de  l'Extraordinaire  des  guerres.  Ce  La  Touane, 
après  avoir  fait  banqueroute  en  1701,  mourut  à  Champs 
le  jour  même  de  la  déclaration  royale  qui  le  décrétait 
d'accusation.  Près  de  quatre  cents  ouvriers  travaillaient 
déjà  au  château.  Le  domaine  inachevé  fut  acquis  par 
M,  de  Bourvalais. 

Singulier  personnage  que  ce  Bourvalais  (fils  d'un  pay- 
san nommé  Poisson),  venu  des  environs  de  Rennes  pour 
être  suisse  —  ou  plutôt  laquais  —  chez  le  fermier  géné- 
ral Thévenin.  Après  avoir  quitté  la  livrée  pour  tâter  du 
commerce,  l'ex-laquais,  fort  mal  en  point,  retourne  dans 
son  village  natal,  achète  une  petite  charge  d'huissier.  Le 
hasard  —  cet  homme  d'affaires  de  la  Providence —  met, 
un  jour  d'instrumentation,  Poisson  sur  le  chemin  de 
M.  de  Pontchartrain,  alors  premier  président  au  parle- 

(1)  Vers  le  commencement  du  xv<=  siècle,  sous  Charles  VI,  la 
seigneurie  de  Charaps-sur-Marne  était  dans  la  maison  d'Orgemont. 
Philippe  d'Orgemont,  échanson  de  Charles  VU  et  fort  attaché  à  ce 
prince,  la  posséda. 

La  terre  de  Champs  passa,  vers  1500,  à  Claude  de  Montmo- 
rency, maître  d'hôtel  ordinaire  de  François  I'ï^ 

Puis  les  Du  Faur  ou  Saint-Jorry,  famille  toulousaine,  la  pos- 
sédèrent. Sou,s  Henri  III,  le  sieur  Jean  Dugué  l'échangea  au  roi  de 
France  contre  d'autres  terres.  (Abbé  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et 
de  tout  le  diocèse  de  Paris,  t.  IV,  p.  603.) 
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ment  de  Rennes.  Ce  haut  magistrat  trouve  l'exploit  bien 
tourné,  s'intéresse  à  l'huissier  et  l'expédie  de  nouveau  à 


li\    BOLUOIR    UÉCORÉ    Lili^    1  KEijQUES  DE    UUET    ET   DE    PILLEMEKT. 


Paris,  cette  fois  comme    piqueur  à  la  construction  du 
Pont-Royal  (substitué  en  1685  au  pont  de  bois  qui  des- 


MADAME    DE    POMPADOLR    E\    BEI. LE    JARDINIERE. 


Variloo,  pinxil. 
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servait  les  Tuileries).  Deux  ans  plus  tard,  Pontchar- 
train,  nommé  intendant  des  finances,  couvre  de  sa  pro- 
tection «  le  petit  Poisson  »  qui  nage  en  eau  trouble, 
intrigue  éperdument,  étend  ses  relations,  modifie  son 
nom  malencontreux,  devient  enfin  M.  de  Bourvalais,  un 
imposant  financier  jonglant  avec  les  millions.  Sa  fortune 
atteint  son  apogée  au  commencement  du  xvni'  siècle. 
C'est  alors  que  Bourvalais  acheta  la  terre  et  le  château 
de  Champs.  Avec  ce  fastueux  Mécène  —  qui  dépensait 
sans  compter —  les  travaux  reprirent  de  plus  belle. 

La  mort  de  Louis  XIV  vint  interrompre  celte  folie 
de  dépense;  le  Régent,  ayant  trouvé  le  Trésor  vide,  décide 
de  faire  rendre  gorge  à  tous  les  contrôleurs  généraux  des 
finances.  Bourvalais,  mis  en  jugement,  passe  devant  la 
chambre  ardente  qui  le  taxe  à  4.400.000  livres  de  resti- 
tution (1717).  L'État  confisque  le  bel  hôtel  occupé  place 
Vendôme  par  l'opulent  financier  (c'est  aujourd'hui  le 
ministère  de  la  justice).  Bourvalais  est  jeté  à  la  Bastille, 
et  sa  femme,  chassée  de  ses  appartements  princiers, 
doit  se  terrer  chez  un  modeste  commis  qui,  par  hasard, 
ne  fut  pas  un  ingrat.  En  1718,  Bourvalais  retrouve  crédit 
et  faveur,  mais  meurt  de  chagrin  l'année  suivante  (i). 

(1)  Le  tribunal  érigé  en  1716  par  le  Régent  rechercha  la  con- 
duite de  Bourvalais;  on  le  mit  à  la  Conciergerie;  tous  ses  biens 
furent  saisis.  11  jugea  à  propos  de  n'en  faire  qu'une  déclaration  incom- 
plète et  un  prêtre  de  Saint-Sulpice  nommé  Rey,  sous  le  nom  duquel 
Bourvalais  cachait  un  contrat  de  500.000  livres  sur  la  ville  de  Paris, 
alla  le  dénoncer.  On  découvrit  encore  pour  un  million  de  billets 
que  Bourvalais  avait  omis  de  déclarer.  11  fut  transféré  dans  la  tour 
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Le  domaine  de  Champs,  vendu  à  la  princesse  de  Conti, 
est  rétrocédé  par  elle  au  duc  de  La  Vallière.  C'est  alors 
que  la  belle  marquise  de  Pompadour,  délaissant  ses  mul- 
tiples châteaux,  eut  la  fantaisie  de  louer  à  M.  de  La  Vallière 
«  sa  maison  de  Champs  »  toute  meublée.  La  location 
était  des  plus  modestes  —  12.000  livres  —  mais  l'origi- 
nale locataire  ne  s'avisa-t-elle  pas  de  dépenser  en  moins 
de  trois  ans,  dans  celte  installation  passagère,  plus  de 
200.000  livres  «  pour  améliorations  diverses,  remanie- 
ments, décorations!  » 

Huet  et  Pillement  sont  convoqués,  et  leur  pinceau 
gracieux  couvre  les  murs  de  merveilles.  Les  meilleurs 
peintres,  les  meilleurs  sculpteurs,  les  meilleurs  décora- 
teurs s'ingénient  à  faire  de  Champs  un  séjour  divin, 
digne  de  la  femme  charmante  dont  Marmonlel  pouvait 
écrire  sans  trop  d'hyperbole,  au  bas  d'un  dessin  de 
Cochin,  gravé  par  Saint-Aubin,  en  1764  : 

Avec  les  traits  si  doux,  l'Amour  en  la  formant 
Lui  fit  un  cœur  si  vrai,  si  tendre  et  si  fidèle, 

Que  l'amitié  crut  bonnement 

Qu'il  la  faisait  exprès  pour  elle. 

Les  manufactures  de  Sèvres  et  de  Vincennes,  pour 
décorer  les  surtouts  de  table,  les  lustres,  les  girandoles, 
les  treilles,  les  garnitures  de  boudoirs,  choisissent  les 
plus  jolies  fleurs  de  leurs  parterres  de  porcelaine,  et  les 

de  Monlgoniery,  prison  réservée  aux  plus  grands  criminels  depuis 
Ravaillac.  Cependant,  cette  excessive  rigueur  aboutit  à  une  taxe  de 
4.400.000  livres.   Michaud,  Biographie  universelle.) 


tN   COIN    UU   PiP.C    DE  CHAMPS. 


Cliché  Desiailleurs 
18 


LE    CHATEAU    DE    CHAMPS 


275 


comptes  de  l'année  1758  précisent  que  le  21  février,  la 
belle  marquise  payait,  «  pour  son  château  de  Champs, 
336  livres,  pour  deux  porte-huiliers  de  porcelaine  de 
France  peints  à  fleurs,  garnis  de  leurs  carafes  de 
cristal  de  Bohême,  dans  leur  monture  d'argent  doré  à 
branches  et  feuillages  ».  Ce  tout  petit  détail  montre  de 
quelle  somptuosité  M"°  de  Pompadour  entendait  parer  les 
objets  —  même  les  plus  simples  —  destinés  au  service 
du  iloi  ;  car  c'était  surtout  pour  amuser,  distraire  et 
retenir  son  royal  amant  que  la  marquise  prodiguait  le 
faste,  poursuivait  l'inédit  et  recherchait  l'imprévu. 
Louis  XV  aimait  le  changement,  mais  restait  l'esclave 
de  l'habitude,  et  le  mot  est  symptomatique  de  la  maré- 
chale de  Mirepoix  disant  à  M"^  de  Pompadour  :  «  C'est 
votre  escalier  que  le  Roi  aime,  il  est  habitué  à  le  monter 
et  à  le  descendre;  mais  s'il  trouvait  une  autre  femme  à 
qui  il  parlerait  de  sa  chasse  et  des  afl'aires,  cela  lui  serait 
égal  au  bout  de  trois  jours  ».  La  difficulté  était  donc  de 
fixer  le  volage. 

Ce  prince  blasé  se  lassait  dès  le  lendemain  de  ce  qui 
l'avait  amusé  la  veille,  aussi  la  marquise  devait-elle  s'in- 
génier à  multiplier  les  trouvailles  nouvelles,  à  remuer 
ciel  et  terre,  à  tenter  l'impossibilité  pour  distraire  son 
inamusable  amant.  Et  puis  ce  château  de  Champs,  blotti 
dans  la  verdure,  à  quelque  cent  mètres  de  la  forêt,  ne 
rappellerait-il  pas  au  distrait  Louis  XV  le  prologue  roma- 
nesque de  leur  liaison  :  les  rendez-vous  de  chasse,  les 
laisser-courre,  les  chevauchées,  les  hallalis  de  Sénart... 
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et  surtout  la  jolie  amazone  qui,  si  longtemps,  intrigua 
le  royal  chasseur,  la  mystérieuse  séductrice  dont  l'esprit 
aiguisé  —  au  bal  masqué  donné  par  la  Ville  de  Paris  à 
Toccasion  du  mariage  du  Dauphin  avec  une  infante  d'Es- 
pagne —  avait  achevé,  sous  le  domino,  la  conquête  que 
son  gracieux  visage  entreprit  si  gaillardement  dans  les 
allées  ombreuses  de  la  forêt  de  Sénart?  Depuis,  le  joli 
roman  s'était  déroulé,  à  ce  point  passionné  de  part  et 
d'autre,  que,  dès  1745,  la  «  petite  d'Etiolés  »,  qui  s'ap- 
pelait alors  la  marquise  de  Pompadour,  pouvait  étaler 
devant  un  cercle  d'amis  plus  de  quatre-vingts  lettres  de 
son  royal  amant,  cachetées  de  cette  galante  devise  : 
«  Discret  et  fidèle  ». 

C'était  tout  cela  qu'évoquait  le  château  de  Champs  ! 

Bien  entendu,  la  Révolution  passa  comme  une  trombe 
sur  le  domaine  saccagé.  La  bande  noire  dépendit  les 
tableaux  coupables  d'immoralité  et  d'incivisme,  lacéra 
les  tapisseries  réactionnaires,  vendit  à  vil  prix  les  cré- 
dences  aux  panses  rebondies,  plaquées  de  bois  de  rose, 
rehaussées  d'ors  moulus  ;  les  bureaux  de  «  lacqs  de 
Chine  »,  garnis  de  cuivre  ciselé,  les  écrans  arborant 
«  les  insignes  odieux  de  la  féodalité  ».  On  liquida  les 
orangers,  on  coucha  dans  l'herbe  les  statues  mutilées  et 
les  Comités  populaires  firent  des  cotrets  et  des  margotins 
avec  les  hautes  futaies  du  parc.  M.  Grosjean,  qui  dans  le 
premier  quart  du  siècle  dernier  acquit  le  château  de 
Champs  complètement  ruiné,  acheva  d'abattre  les  toits 
parce   qu'il  n'en  restait  alors  que  des  charpentes  delà- 
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brées  et  menaçantes  ;  il  lit  enfin  raser  ces  débris  qu'il 
remplaça  par  une  terrasse  à  l'italienne.  Ainsi  disparut 
l'élégante  coupole  de  Pierre  BuUet. 

A  M.  Grosjean  succéda  M.  Santerre  qui  s'ingénia  à 
réparer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  brèches  du 
domaine. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'en  1894  l'actuel  pro- 
priétaire, le  comte  Cahen  d'Anvers  résolut  de  restaurer 
ce  joyau  de  l'architecture  française.  Grâce  à  ses  soins 
intelligents,  les  toits  primitifs  ont  été  rétablis,  les  murs 
relevés,  les  jardins  replantés  et  l'architecte,  M.  Destail- 
leurs, a  su  rendre  à  notre  pays  un  des  plus  charmants 
fleurons  de  sa  couronne  de  beauté.  La  comtesse  s'était 
réservé  la  tâche  délicate  de  reconstituer  l'intérieur  d'au- 
trefois. Son  goût  sûr,  son  inlassable  curiosité,  ont  su 
réunir  un  amoncellement  de  merveilles  qui  font  de  ce 
petit  château  un  bijou  presque  unique.  Champs  a  retrouvé 
ses  splendeurs  d'autrefois;  et  si  les  fantômes  —  comme 
il  nous  est  doux  de  le  croire  —  ont  pour  accoutumé 
de  hanter  les  endroits  où  ils  aimèrent  et  furent  aimés, 
l'ombre  gracieuse  de  M""  de  Pompadour  doit  errer  avec 
délices  dans  ce  décor  charmant,  en  ces  alcôves  semées 
de  boiseries,  sur  lesquelles  elle  peut  retrouver  sculptées 
en  plein  bois,  les  colombes  symboliques,  dont  les 
tendresses  évoquent  —  dans  le  langage  si  connu  des 
colombes  —  le  beau  rêve  d'amour  qu'elle  vécut  ici  avec 
Louis  le  Bien-Aimé. 
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JN  palais  de  conte  de  fée  qui  peut,  à  bon  droit,  compter 
parmi  les  plus  purs  joyaux  de  l'art  architectural,  des 
chambres  dorées,  entièrement  peintes  par  Le  Brun  ;  sur 
les  murs,  des  tableaux  de  maîtres  et  des  tapisseries 
splendides  ;  un  parc  féerique,  des  grottes,  des  terrasses 
à  l'italienne,  des  eaux  jaillissantes,  des  parterres  de 
fleurs  supportant  un  peuple  de  déesses  de  marbre,  un 
bijou  de  pierre  dans  un  écrin  de  velours  A'ert  formé  par 
les  charmilles,  les  bois  et  les  hautes  futaies  qui  l'en- 
serrent, tel  est  le  château  de  Vaux;  et  la  jalousie  que 
conçut  Louis  XIV  de  voir  son  surintendant  des  finances, 
Nicolas  Fouquet,  occuper  une  si  royale  demeure,  s'ex- 
plique le  plus  aisément  du  monde. 

A  quelques  kilomètres  de  Melun,au  bout  d'une  longue 
allée  de  platanes,  derrière  une  double  haie  de  grilles  et 
de  cariatides,  se  dresse  ce  château  de  Vaux,  encadré  de 
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«  communs  »,  dont  l'immensité  seule  évoque  un  passé 
disparu. 

Impossible  de  contempler  cette  noble  demeure  sans 
se  sentir  pénétré  d'admiration  et  de  respect  pour  les 
artistes  qui  la  conçurent  et  l'exécutèrent,  léguant  ainsi  à 
notre  pays  ce  magnifique  témoin  du  génie  français. 

Les  grilles  franchies,  l'enchantement  redouble.  Après 
le  vestibule,  nous  entrons  sous  une  immense  rotonde, 
toute  de  pierre  blanche,  énorme  comme  une  cathédrale, 
ciselée  comme  un  boudoir.  Devant  chacun  des  piliers 
une  gaine  supportant  l'effigie  de  l'un  des  douze  Césars  en 
marbre  polychrome...  Partout  des  tables  de  marbre,  des 
vases  de  porphyre,  des  consoles  patinées  par  le  temps, 
des  vasques,  des  paravents  d'Aubusson,  des  tapis 
anciens...  partout  des  fleurs,  en  massifs,  en  gerbes,  en 
bouquets;  on  sent  que  la  délicate  main  d'une  femme,  au 
goût  sûr,  ordonnança  tout  ce  décor  à  la  fois  magnifique 
et  gracieux...  Recouvrant  le  dôme,  un  plafond  peint,  où 
s'éploie  un  aigle  dont  le  bec  supporte  une  lanterne  de 
cuivre  doré.  Sous  le  plafond,  douze  arcades,  coupées  de 
douze  hautes  cariatides  sculptées.  C'est  le  «  plus  superbe 
salon  qui  fut  jamais  »,  c'est  la  pièce  principale,  la  mer- 
veille... S'ouvrant  sur  la  rotonde,  des  chambres  entière- 
ment peintes  par  Le  Brun  — -  dorées  comme  des  châsses 
—  sculptées  comme  des  temples...  La  salle  des  gardes... 
la  chambre  du  Roi,  —  où  Louis  XIV  n'a  d'ailleurs  jamais 
couché  —  la  chambre  de  M.  Fouquet...  et,  aux  murs, 
des  portraits   superbes,   des  portraits  de   batailles,  les 
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combats  où  figure  le  maréchal  de  Villars  (l'un  des  pro- 
priétaires du  château,  après  Fouquet),  des  tapisseries 
d'Aubusson,  de  Beauvais,  de  la  Savonnerie,  des  Gobelins, 
des  stucs  dorés,  des  cariatides,  des  trumeaux...  une  pro- 
fusion de  merveilles...  et  je  ne  parle  ni  des  meubles  de 
Boulle  ni  des  suites  de  tapisseries,  ni  des  marbres,  ni 
des  bustes.  —  Arrêtons-nous,  toulefois,  devant  l'ado- 
rable Nuit  peinte  par  Lebrun  sur  l'un  des  plafonds.  La 
Fontaine  l'a  chantée  : 

«  Qu'elle  est  belle  à  mes  yeux,  ceUe  Nuit  endormie... 

«  Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue 

«  La  tête  sur  son  bras  et  son  bras  sur  la  nue...  »  (•) 

Par  les  multiples  fenêtres,  l'œil  étonné  se  perd  sur  un 
vaste  jardin  à  la  française  que  terminent  tout  au  bout, 
là-bas,  très  loin,  des  «  cabinets  de  verdure  »,  des 
pièces  d'eau,  des  châteaux  d'eau,  des  jets  d'eau.  Au 
fond,  un  point  d'or,  la  statue  colossale  de  l'Hercule 
Farnèse...  Versailles,  seul,  peut  être  évoqué  pour  donner 
idée  d'une  pareille  splendeur,  et  M"'  de  Scudéry  était 
d'une  parfaite  exactitude,  lorsqu'on  1656  elle  écrivait  dans 
sa  Clélie  :  «  On  découvre  enfin  une  si  grande  étendue 
de  différents  parterres,  tant  de  fontaines  jaillissantes  et 
tant  de  si  beaux  objets  qui  se  confondent  par  leur  éloi- 
gnement,  qu'on  ne  sait  presque  ce  que  l'on  voit.  » 

Dès  1640,  c'est-à-dire  treize  ans  avant  son  élévation 
à  la  surintendance  des   finances,   Fouquet    faisait  com- 

(1,  La  P'ontaine,  Poèmes,  II,  p.  277. 
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mencer  les  premiers  travaux  d'aménagement  :  «  C'était 
—  dit-il  plus  tard  dans  sa  défense,  lors  de  son  procès 
criminel  —  une  terre  que  je  considérais  comme  mon 
établissement  principal  avant  que  j'eusse  Belle-Isle,  el 
où  je  voulais  laisser  quelques  marques  de  l'état  où 
j'avais  été  (*).  » 

Pour  créer  «  sa  terre  »,  le  magniflque  surintendant 
faisait  raser  trois  villages  :  Vaux-le- Vicomte,  le  hameau 
de  Maison-Rouge  et  celui  de  Jumeau. 

En  1656  Fouquet  confiait  à  l'architecte  Le  Vau  — 
qui  venait  d'achever  le  délicieux  hôtel  Lambert  à  la 
pointe  de  l'île  Saint-Louis  —  l'honneur  d'édifier  le  somp- 
tueux château  qu'il  rêvait.  Une  note  écrite  par  Fouquet 
le  21  novembre  stipule  qu'à  ce  moment  il  y  eut  18.000  ou- 
vriers occupés  aux  travaux  des  bâtiments  et  des  jardins! 

Tout  cela  explique  la  sortie  de  Monsieur  —  frère  du 
Roi  —  à  Louis  XIV,  se  plaignant  que  son  trésor  fût  à 
sec  :  «  Sire,  failes-vous  un  an  seulement  surintendant 
de  vos  finances  ;  vous  aurez  alors  de  quoi  bâtir  !  » 

Le  Nôtre  avait  été  convié,  d'autre  part,  «  à  tailler  dans 
le  neuf  »,  carte  blanche  ayant  été  laissée  à  sa  fantaisie 
et  à  son  art.  Le  «  maître  dessinateur  des  parterres  et 
jardins  du  Roi  »  se  met  immédiatement  à  l'œuvre  et 
commence  par  capter  la  rivière  d'Anqueil  qu'il  trans- 
forme en  étangs,  en  ruisseaux,  en  torrents,  en  cascades, 
qu'il  fait  jaillir  en  nappes  d'eau.  Mieux  encore,  il  crée 

(1)  Défenses,  t.  IX,  p.  124. 
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des  bassins  et  des  canaux  d'une  demi-lieue  de  long, 
qu'il  peuple  de  toutes  les  déesses  de  la  mythologie  aqua- 
tique et  sur  lesquelles  il  lance  une  flottille  de  petites 
barques  dorées...  le  reste  à  l'avenant! 

Tel  était  le  décor   enchanté    où  allait  se  jouer  une 


VCE    DU    JARDIN   DE    VAUX-LE-VICOMTR    AD    XVII«    SIÈCLE. 


brutale  et  rapide  tragédie  :  le  premier  acte  commen- 
çait par  une  fête  et,  dix-neuf  jours  plus  tard  (5  sep- 
tembre 1661),  à  Nantes,  une  arrestation  terminait  le 
dernier  tableau. 

La  fêle  fut  celle  que  le  surintendant  des  finances 
olTrit  à  son  maître  le  17  août  1661  en  ce  féerique 
château. 
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Depuis  deux  semaines  à  peine,  Louis  XIV  avait 
daigné  promettre  sa  visite  à  Nicolas  Fouquet.  Le 
17  août  le  Roi  se  rendit  de  Fontainebleau  à  Vaux  en  un 
carrosse  où  avaient  pris  place  Monsieur,  la  comtesse 
d'Armagnac,  la  comtesse  de  Guiche  et  la  duchesse  de 
Valentinois.  La  «  languissante  princesse  Henriette,  aux 
yeux  pleins  d'amour  »,  Madame,  fille  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  sœur  de  Charles  II,  accompagnait,  en  litière,  son 
royal  et  trop  empressé  beau-frère  ;  la  Reine  mère  sui- 
vait en  carrosse.  Une  compagnie  de  mousquetaires  gris 
servait  d'escorte  (•). 

Malgré  la  fièvre  qui  le  minait,  le  surintendant,  en 
moins  de  quinze  jours,  avait  réalisé  des  prodiges;  la 
surintendante,  à  peine  relevée  de  couches,  n'avait  pas 
déployé  moins  de  zèle.  Les  artistes  de  tout  ordre,  décora- 
teurs, jardiniers,  musiciens,  artificiers,  avaient  été  con- 
viés. Des  armées  de  cuisiniers  —  sous  la  direction  du 
célèbre  Vatel  —  avaient   allumé  leurs  fourneaux;   on 


(1)  A  rarrivce  du  Roi,  passé  midi,  les  illustres  voyageurs  (le 
Roi,  —  la  Reine  mère,  et  ses  dames  en  carrosse,  —  Madame  en 
litière)  traversèrent  sans  s'y  arrêter  la  cour  d'honneur  et  le  château 
et  l'on  commença  aussitôt  la  promenade  dans  les  jardins  Comme 
à  cette  époque  on  ne  plantait  pas  des  arbres  en  pleine  croissance, 
le  couvert  et  les  feuillages  n'étaient  pas  encore  abondants.  Leur 
principale  beauté  consistait  dans  les  dessins  des  parterres  et  dans 
les  jeux  des  eaux,  plus  de  onze  cents.  (La  Gerbe  d'eau,  les  fon- 
taines de  la  Couronne,  des  Animaux,  la  Cascade.) 

Puis  le  temps  devenant  un  peu  noir,  on  jugea  prudent  de 
rentrer  pour  souper.  {J. -Louis-Nicolas  Fouquet,  t.  II,  p.  524.) 


LOUIS     XIV. 

D'après  une  gravure  de'Robert  Nanteuil. 
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avait  su  réunir  le  linge  nécessaire  pour  dresser  80  tables 
et  une  trentaine  de  buffets  :  120  douzaines  de  serviettes, 
depuis  les  ordinaires  jusqu'aux  plus  fines  de  Venise; 
500  douzaines  d'assiettes  d'argent,  36  douzaines  de 
plats  (1),  un  service  d'or  massif  (2),..  Des  divertissements 
multiples  —  ballets  champêtres,  concerts  en  plein  air, 
ioutes  sur  Teau,  boutiques  de  loterie  où  tous  les  numéros 
étaient  numéros  gagnants  —  avaient  été  installés  dans 
chaque  recoin  des  jardins  et  des  bassins.  Enfin,  sur  un 
théâtre  de  verdure,  Molière  et  sa  troupe  devaient  donner 
la  première  représentation  dune  comédie-ballet,  les 
Fâcheux.  On  murmurait  à  l'oreille  que  le  grand  comique 
avait,  pour  cette  fois,  uu  collaborateur  anonyme  et  que 
ce  collaborateur  n'était  autre  que  Sa  Majesté  Louis  XIV 
elle-même. 

Après  un  souper  homérique,  on  gagna  le  théâtre, 
dressé  dans  le  jardin  au  bas  de  l'allée  des  Sapins  ;  on 
admira  tout  d'abord  des  «  machines  et  tableaux  à 
trucs  ))  :  les  trucs  étaient  de  Torricelli,  les  décors  de 
Le  Brun,  la  musique  de  LuUi...  On  vit  des  rochers 
s'ouvrir,  des  dieux  Termes  se  mouvoir  et  parler, 
puis  commença  la  comédie-ballet  des  Fâcheux.  Tout 
d'abord,  sur  la  scène,  «  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau 
naturels  »,  s'ouvrit  une  coquille  d'où  sortit  une  «  agréable 
naïade  »  qui,  s'avançant  au  bord  du  théâtre,  prononça 


(1)  Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.  17046. 

(2)  Manuscrit  Vallant,  t.  III,  p.  27. 
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d'un  air  héroïque  un  prologue  laudalif  de  M.  Pellisson 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent,  à  vos  yeux,  un  spectacle  nouveau  ? 
Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible 
Lui-même  n'est -il  pas  un  miracle  visible?...  » 

Lysandre  dansa  «  sa  petite  courante  »,  Orphise  soupira 
ses  «  agaçants  caprices  »,  Alcipe  se  plaignit  des  trahi- 
sons de  la  Dame  de  pique,  Dorante  conta  son  éternelle 
«  histoire  de  chasse  »,  le  cuistre  Carilidès  émit  ses 
pédantesques  apophtegmes;  enfin  TEspine  annonça... 

Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Qui  portent  des  crins-crins  et  des  tambours  de  basque. 

et  le  ballet  triomphant  emplit  de  ses  sauteries  les  jardins 
éclairés  par  «  mille  feux  »! 

Pendant  que  les  Fâcheux  \a,nça\eïïi  leurs  amusantes  ou 
grotesques  tirades,  tandis  que  la  jolie  Béjart  décochait 
au  Roi  les  plus  folles  adulations,  que  les  courtisans 
encensaient  de  madrigaux  Madame,  la  favorite  d'hier,  et 
labelle  LaVallière,la  favorite  de  demain,  l'orgueil  féroce 
de  Louis  XIV  souffrait  cruellement  du  faste  insolent, 
plus  que  royal,  qu'osait  étaler  son  prodigue  surintendant 
des  finances.  L'éclat  du  Roi-Soleil  pâlissait  devant  la 
resplendissante  étoile  du  grand  argentier  de  France,  et 
le  Roi,  furieux,  se  souvenait  certainement,  tandis  que 


MCOI.AS      FOUQLliT. 

D'.iprès  une  gravure  de  Robert  Nanleiiil. 
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résonnaient  les  violons  de  Lulli,  des  conseils  de  Mazarin 
mourant...  Son  dépit  fut  tel,  qu'il  eut  un  moment  la 
pensée  de  faire  brutalement  arrêter  —  au  milieu  même 
de  cette  fête  dont  la  splendeur  était  accusatrice  —  l'hôte 


LES    FOSSES    I)U     CHATEAU. 


pliot. 


qui  le  traitait  si  magnifiquement  :  «  Ah!  Madame,  dit-il 
à  la  Reine  mère,  ne  ferons-nous  pas  rendre  gorge  à  ces 
gens-là?  »  Anne  d'Autriche,  secrètement  indulgente 
pour  FouqUet,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  calmer 
momentanément  cet  accès  de  rage  :   «  Cette  action   ne 
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VOUS  ferait  guère  d'honneur,  mon  fils,  murmura-t-elle, 
chacun  voit  que  ce  pauvre  homme  se  ruine  pour  vous 
faire  bonne  chère  et  vous  le  feriez  arrêter  dans  sa 
maison  !  » 

Michelet  a  résumé  ainsi  l'imbroglio  : 

«  Dans  Les  Fâcheux  le  Roi  avait,  dit-on,  dicté  ou 
inspiré  la  jolie  scène  du  chasseur.  Le  vrai  fond  de  la 
fête  de  Vaux  fut  réellement  une  chasse.  La  chasse  de 
Fouquet  par  ses  ennemis  pour  le  faire  tomber  aux  filets. 
La  chasse  de  La  Vallière  pour  la  livrer  au  Roi.  » 

La  comédie  terminée,  on  admira  le  feu  d'artifice, 
mais  en  même  temps  que  s'envolait  la  dernière  fusée,  un 
roulement  de  tambours  rassemblant  les  gardes  indiquait 
que  le  Roi,  refusant  de  coucher  à  Vaux  dans  la  chambre 
fastueuse  qui  avait  été  préparée  à  son  intention,  déci- 
dait de  regagner  immédiatement  son  château  de  Fon- 
tainebleau (*). 

Déjà,  dans  la  cour  d'honneur,  les  mousquetaires 
étaient  en  selle  et  la  fête  battait  encore  son  plein,  que 
le  carrosse  de  Louis  XIV  avait  déjà  franchi  les  triples 
grilles  du  château. 

Une  simple  phrase  de  M™Me  La  Fayette  précise  à  mer- 
veille la  double  impression  provoquée  par  l'excès  même 

(1)  Toutefois,  avant  de  partir,  la  Cour  dut  retourner  au  château, 
où  une  collation  était  préparée.  Pendant  le  chemin,  lorsqu'on  ne 
s'attendait  plus  à  rien,  on  vit  en  un  moment  le  ciel  obscurci  d'une 
épouvantable  nuée  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Cela  partait  de  la 
lanterne  du  dôme.  iJ.  Lair,  Nicolas  Fouquet^  t.  II,  p.  46.) 
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de  tant  de  fasle  :  «  Le  Roi  en  fut  étonné  et  Fouquet  le 
fut  de  remarquer  que  le  Roi  l'était...  »  Peut-être,  à  ce 
moment,  le  surintendant  aperçut-il,  derrière  Louis  XIV, 
le  profil  ricanant  de  son  plus  mortel  ennemi,  de  son  suc- 


un    COIM     DES    PARTERRES. 


Û.  C,  phot. 


cesseur  désigné,  de  Golbert...  Mais  Fouquet  se  croyait 
si  fort!  Quo  non  ascendet  était  la  devise  dont  il  avait  doté 
l'écureuil  qui  lui  servait  d'armoiries.  «  Où  ne  monlerait- 
il  pas?  »  Il  avait  grimpé  trop  haut,  sa  chute  fut  un  écra- 
sement. 

On  sait  le  reste.  Pour  perdre  plus  sûrement  le  surin- 
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tendant,  ses  ennemis  le  firent  très  redoutable.  Après 
son  arrestation,  on  trouva  facilement  chez  lui  «  de  quoi 
le  faire  pendre  »  :  un  plan  de  guerre  contre  le  Roi,  des 
ordres  pour  fondre  des  balles,  des  serments  de  capi- 
taines prêtés  à  lui,  Fouquet  ;  on  trouva  aussi  beaucoup 
de  tendres  billets  écrits  par  «  des  dames  de  bon  cœur  » 
un  peu  à  court  d'argent...  On  lui  reprocha  Belle-Isle 
fortifiée,  transformée  en  place  de  guerre,  on  le  présenta 
comme  un  criminel  d'État;  sauf  quelques  amis,  qui,  par 
hasard,  ne  furent  pas  des  ingrats  :  M""  de  Sévigné,  La 
Fontaine  et  Pellissonen  tête,  la  France  entière  se  dressa 
contre  le  vaincu.  «  Priez  bien  Dieu  et  sollicitez  vos 
juges,  avait  fait  dire  la  Reine  mère  à  mesdames  Fouquet, 
car,  du  côté  du  Roi,  il  n'y  a  rien  à  attendre.  »  —  «  S'il 
est  condamné,  je  le  laisserai  mourir  »,  avait  annoncé 
Louis  XIV... 

Le  10  décembre  1664,  la  Cour  de  justice  condamnait 
Fouquet  à  l'exil  et  le  Roi  changeait  cet  exil  en  une 
prison  perpétuelle  —  singulière  commutation  de  peine  ! 
—  Seize  ans  plus  tard,  le  fastueux  surintendant  mourait 
à  Pignerol,  toujours  captif.  Mais  sept  ans  auparavant, 
j^me  Fouquet  avait  racheté  aux  créanciers,  moyennant 
une  somme  de  1.250.000  livres,  la  terre  de  Vaux,  hélas! 
bien  dévastée.  Non  seulement  Louis  XIV  avait  accaparé 
une  partie  des  statues,  mais  encore  le  Roi  avait  mis  en 
coupe  réglée  les  futaies,  les  serres  et  jusqu'aux  réserves 
jardinières  de  Vaux. 

En  1715,  le  duc  de  Villars,  maréchal  de  France,  ache- 
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lait  le  domaine,  que  son  tils  —  continuant  l'œuvre  de 
destruction  —  saccageait  à  ce  point  qu'il  vendit,  paraît- 
il,  au  poids,  pour  plus  de  450.000  francs  de  plomb  pro- 
venant des  conduites  d'eau  arrachées  de  terre. 

A  la  suite  de  tant  de  vandalisme,  l'admirable  pro- 


UN    COIN     DES    FOSSÉS. 


Q.  C,  pbol. 


priété  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Les  roseaux 
avaient  envahi  les  bassins  disjoints  et  les  canaux  vaseux; 
les  cascades  pétrifiées  n'épanchaient  plus  que  des  lierres, 
des  colonies  de  crapauds  avaient  remplacé  le  peuple  des 
déesses  d'antan,  émigrées  en  partie  sur  les  pelouses  de 
Versailles.  Les  beaux  jardins  chantés  par  La  Fontaine 
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étaient  devenus  une  sorte  de  maquis  sauvage,  les  grolles 
dépouillées  de  leurs  dieux  de  marbre,  des  nids  à  cou- 
leuvres et  à  vipères. 

En  1875,  un  Mécène  au  goût  sûr,  M.  Sommier  survint 
à  point  nommé  pour  arrêter  l'œuvre  de  destruction.  Il 
prodigua  non  seulement  ses  trésors,  mais  encore  tousses 
soins  à  conserver  à  notre  pays  ce  glorieux  monument  du 
passé.  Après  lui,  son  fils  s'est  assigné  la  tâche  de  para- 
chever l'œuvre  admirable  de  son  père  :  il  y  a  magnifi- 
quement réussi. 

Aujourd'hui,  Vaux  restauré  demeure  l'un  des  plus 
parfaits  spécimens  de  notre  art  national. 

Grâces  en  soient  rendues,  au  nom  de  l'art,  à  ces  deux 
noms  français. 

La  Beauté  triomphe  de  nouveau  dans  l'ancien  séjour 
de  Fouquet,  et  La  Fontaine  lui-même  —  dont  un  splen- 
dide  buste  en  terre  cuite,  signé  Houdon,  sourit  sur  l'une 
des  cheminées  du  château  —  n'aurait  plus  aucune  raison 
valable  de  récrire,  aujourd'hui,  sa  plaintive  élégie: 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes, 
Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes. 

Les  nymphes  do  Vaux  sont  aussi  choyées  qu'elles  ne  le 
furent  jamais! 


PAVILLONS    DE    CHASSE 


«TA  chasse  du  cerf  demande  des  connaissances  qu'on 
JJ  ne  peut  acquérir  que  par  l'expérience;  elle  suppose 
un  appareil  royal,  des  hommes,  des  chevaux,  des  chiens, 
tous  exercés,  dressés,  et  qui,  par  leur  activité  et  leur 
intelligence,  doivent  aussi  concourir  au  même  but.  » 

M.  de  Buffon  devait  certainement  avoir  enfilé  ses  plus 
riches  manchettes  le  jour  où  il  écrivit  cette  phrase 
grandiloquente,  somptueuse  comme  le  noble  exercice 
qu'elle  se  proposait  de  magnifier.  C'était  d'ailleurs  l'opi- 
nion de  tous  les  grands  seigneurs  de  l'ancienne  France 
qui  ne  faisaient  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  leur 
souverain. 

Être  des  chasses,  avoir  le  «  bouton  »  royal,  porter 
enfin  l'élégant  uniforme  que  nous  admirons  dans  les 
tableaux  d'Oudry  {^),  —  suspendus  aux  murs  du  palais 

(1)  Au  mois  de  janvier  1728,  le  Roi  ordonna  au  sieur  Oudry,  son 
peintre  ordinaire,  de  le  suivre  à  la  chasse  pour  représenter  une 
chasse  de  cerf  dans  l'eau.  Le  sieur  Oudry  en  fit  un  dessin  qui  fut 
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de  Fontainebleau, —  monter  dans  les  carrosses  du  Roi 
pour  rejoindre  les  rendez-vous  constituaient  une  des 
faveurs  les  plus  enviées  de  l'ancienne  monarchie. 

Relisons,  dans  les  Mémoires  d' outre-tombe  de  Cha- 
teaubriand, le  récit  d'un  de  ses  débuts  cynégétiques. 

Ceci  se  passait  le  19  février  1787. 

«  Le  duc  de  Coigny  me  fit  prévenir  que  je  chasserais 
avec  le  Roi,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Je  m'ache- 
minai de  grand  matin  vers  mon  supplice,  en  uniforme 
de  débutant,  habit  gris,  veste  et  culotte  rouges,  man- 
chettes de  bottes,  bottes  à  l'écuyère,  couteau  de  chasse 
au  côté,  petit  chapeau  français  à  galons  d'or...  Le  duc 
de  Coigny  nous  donna  nos  instructions  :  il  nous  avisa  de 
ne  pas  couper  la  chasse,  le  Roi  s'emporlant  lorsqu'on 
passait  entre  lui  et  la  bête...  On  bat  aux  champs  :  mou- 

agréé,  sur  lequel  le  Roi  lui  demanda  un  tableau  de  12  pieds  de 
large  sur  6  pieds  et  demi  de  haut,  pour  placer  dans  le  cabinet  de 
Sa  Majesté  à  Marly. 

Les  figures  ont  à  peu  près  13  à  14  pouces  de  hauteur.  Il  y  a 
13  portraits  ressemblants.  Le  roi  dans  le  milieu  sur  un  cheval 
blanc  nommé  le  Brasseur.  A  la  droite  du  roi,  M.  le  prince  Charles 
monté  sur  VEclair.  A  la  gauche,  M.  le  Premier  monté  sur  un  cheval 
nommé  U Aigle. 

Sur  le  devant  du  tableau,  M.  le  comte  de  Toulouse,  à  qui  Sa 
Majesté  parle  et  lui  montre  la  chasse.  Ce  prince  est  monté  sur  le 
cheval  nommé  l'Arpenteur.  Derrière  le  Roi,  M.  le  duc  de  Retz 
monté  sur  le  Royal. 

A  la  droite  de  ce  principal  groupe,  M.  de  Sourcy,  commandant 
de  l'équipage  dû  cerf,  monté  sur  un  cheval  nommé  l'Oiseau;  et, 
à  côté,  M.  de  Lansmath,  gentilhomme  de  la  Vénerie,  monté  sur 
l'Insinuant.  Devant  le  roi,  à  gauche,  M.  de  Nestier,   commandant 
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vement  d'armes,  voix  de  commandement.  On  crie  :  le 
Roi!  Le  Roi  sort,  monte  dans  son  carrosse;  nous  rou- 
lons dans  les  carrosses  de  suite...  Au  descendu  des  car- 
rosses, je  présentai  mon  billet  aux  piqueurs.  On  m'avait 
destiné  une  jument  appelée  «  l'Heureuse  »  bête  légère, 
mais  sans  bouche,  ombrageuse  et  pleine  de  caprices... 
Le  Roi  mis  en  selle,  partit;  la  chasse  le  suivit,  prenant 
diverses  routes...  Un  coup  de  fusil  part,  l'Heureuse 
tourne  court,  brosse  tête  baissée  dans  le  fourré,  et  me 
porte  juste  à  l'endroit,  où  le  chevreuil  venait  d'être 
abattu  :  le  Roi  paraît...  Le  Roi  ne  voit  qu'un  débutant 
arrivé  avant  lui  aux  fins  de  la  bête;  il  avait  besoin  de 
parler;  au  lieu  de  s'emporter,  il  me  dit  avec  un  ton  de 

la  grande  écurie,  monté  sur  l'Effronté;  à  côté  de  M.  de  Dampierre, 
sur  le  cheval  Le  Galant,  aussi  monture  du  Roi.  A  l'extrémité  du 
tableau,  à  gauche,  le  nommé  Bonnet,  coureur  du  vin,  monté  sur  sa 
mule,  avec  sa  cantine  et  tout  son  équipage. 

Près  de  lui  un  valet  de  limier  nommé  La  Bretèche,  tenant  son 
chien,  tirant  sur  le  trait. 

Sur  le  devant  et  du  même  côté,  un  bateau  de  pêcheur  dans 
lequel  il  y  a  un  homme  de  l'équipage  et  le  marinier,  qui  vont 
au-devant  du  cerf. 

De  l'autre  bout,  à  la  droite  du  tableau,  un  valet  de  chiens 
nommé  Jean,  tenant  une  garde  de  8  jeunes  chiens  sur  le  bord  de 
l'étang. 

Le  cerf  est  dans  l'eau,  affaibli  par  une  grande  quantité  de  chiens. 
Tous  ces  chiens  sont  les  plus  beaux  de  la  meute,  que  Sa  Majesté  a 
choisis  pour  cette  chasse,  qu'elle  a  souhaité  être  peints,  et  dont 
quelques-uns  l'ont  été  en  sa  présence.  On  voit,  dans  le  lointain, 
la  ville  de  Saint-Germain  et  la  partie  du  bois  faite  d'après  nature. 
Le  Roi  et  tous  les  seigneurs  sont  en  habit  de  l'équipage  destiné 
pour  la  chasse  du  cerf.  [Mercure  de  France,  juin  1730,  p.  1179.) 


304 


ENVIRONS    DE    PARIS 


bonhomie  et  un  gros  rire  :  «  H  n'a  pas  tenu  long- 
temps. »  C'est  le  seul  mot  que  j'aie  jamais  obtenu  de 
Louis  XVI...  ». 


Il  existe  parmi  les  trésors  des  Archives  nationales  un 
dossier  dont  l'étude  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  jour 
surprenant  sur  les  dernières  années  de  cette  monarchie. 
Sous  couverture  de  maroquin  rouge  doublée  de  tabis 
bleu,  quelques  étuis  de  toile  grise,  semblables  à  nos 
cartes  routières  usuelles,  portent  ce  titre  :  «  Chasses  du 
Roi  de  1771  à  1791  ».  En  ces  étuis,  une  dizaine  de  car- 
nets recouverts  du  haut  en  bas  de  la  grosse  écriture 
ronde,  commune  et  serrée,  de  Louis  XVL  Le  plus 
mince  fascicule  date  de  1789... 

Le  pauvre  Roi  y  dresse  minutieusement,  sur  des 
feuilles  qu'il  a  pris  le  soin  de  régler  lui-même,  ses 
«  états  de  chasse  ».  Il  précise  avec  amour  chaque  phase 
de  la  fête,  depuis  le  lancé  du  cerf  jusqu'à  l'hallali.  On 
sent  que  l'infortuné  monarque  a  passé  des  heures  et 
des  heures  à  copier  et  à  recopier  ce  mémento,  dont  il 
avait  d'avance  préparé  les  états  récapitulatifs  jusqu'à 
l'an  1806!  Comme  il  les  aimait  «  ses  »  chasses!  Fran- 
chissant les  halliers.  sautant  les  haies  sans  souci  de 
l'étiquette  ni  de  la  majesté  royale,  suant,  criant,  gei- 
gnant; donnant  du  cor,  soutenant  de  la  voix  les  chiens, 
les  relançant  sur  la  bonne  piste,  Louis  XVI  se  donnait 
tout  entier  à  ces  rudes  besognes  qui  s'accordaient  le 
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mieux  du  monde  avec  ses  modestes  ambitions.  La  chasse 
étant  la  grande  occupation  du  malheureux  Roi,  et  son 
journal  marque  combien  peu  comptait  pour  lui  le  reste, 
puisque,  en  dehors  de  ses  pratiques  de  dévotion  et  de 
ses  «  cures  »  de  santé,  les  jours  où  il  ne  spécifie  pas 
qu'il  a  forcé  quelque  cerf,  tué  des  biches  ou  «  pris  un  » 


LE    PAVILLON    DE    MARCOUSSIS. 
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au  Butard  ou  à  Marcoussis,  il  ne  manque  presque 
jamais  d'écrire,  en  regard  de  la  date  pour  lui  si  vide 
d'intérêt,  ce  simple  mot  :  Rien. 

Ce  «  rien  »-là  comprend  probablement  les  conseils 
des  ministres,  les  réceptions  des  ambassadeurs;  ce 
«  rien  »  englobe  tous  les  devoirs  du  chef  de  l'État;  c'est 
enfin  ce  <(  rien  »-là  qu'il  inscrit  le  mardi  14  juillet  1789, 
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le  jour  où  le  peuple,  à  quelques  kilomètres  de  Versailles, 
est  en  train  de  s'emparer  de  la  Bastille... 

Le  plaisir  de  la  chasse  ne  chômait  jamais.  A  chaque 
saison  correspondait  quelque  déplacement.  On  chassait 
en  forêt  de  Rambouillet  du  12  au  15  mai  à  fin  juin,  en 
forêt  de  Compiègne  de  juillet  au  20  août,  en  forêts  de 
Sénart,  Rougeaux  et  environs,  du  22  août  à  fin  septembre, 
en  forêt  de  Fontainebleau  du  commencement  d'octobre 
au  18  novembre,  dans  les  bois  et  environs  de  Versailles 
du  18  novembre  jusqu'à  la  fin  de  décembre  et  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain  à  partir  de  fin  décembre  à  cause 
de  la  nature  du  terrain  qui  y  est  sablonneux  et  plat(^). 

La  meute  de  cerfs  de  Louis  XIV  comprenait  jusqu'à 
cent  grands  chiens  «  tellement  vites  »  qu'ils  forçaient 
souvent  l'animal  en  moins  d'une  heure,  et  Mouret  assure 
qu'en  l'année  1725,  Louis  XV  —  tant  à  cheval  qu'en 
carrosse  —  fît  3.255  lieues  à  la  poursuite  du  gibier. 


* 

*    * 


Il  nous  a  paru  amusant  de  faire,  pour  nos  lecteurs, 
une  randonnée  dans  les  quelques  pavillons  où  se  don- 
nèrent —  autour  de  Versailles  —  les  rendez-vous  de 
chasse  des  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Ces  pavillons  étaient  fort  nombreux  :  le  Butard,  le 
pavillon  de  Fausses-Reposes,  celui  des  coteaux  de  Jouy, 

(1)  Traité  de  Vénerie,  par  M.  d'i'auville. 


PAVILLONS    DE    CHASSE 


309 


celui  de  Bièvre,  les  pavillons  de  Verrières,  d'Ursine  et 
de  Trivavix;  le  pavillon  de  la  Muette,  celui  du  carrefour 
de  Noailles  et  des  Loges  dans  la  forêt  de  Sainl-Germain; 
le  pavillon  de  la  ferme  des  Granges  de  Port-Royal;   le 


LE    PAVILLON   DE    LA    MUETTE    DE    SAI^T-GEP,MAL^. 

L.-P.  Aubey.  phot. 

pavillon   de  Marcoussis  ;   celui   des  Alluets  et  celui  de 
l'Étang-la-Tour. 

La  plupart  ont  disparu,  quelques-uns  subsistent 
encore:  la  Muette  de  Saint-Germain.  laCroix-de-Noailles, 
les  Fausses-Reposes,  Marcoussis,  le  Butard.  Nous  avons 
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voulu  en  passer  la  revue;  aussi,  l'autre  malin,  nous 
donnions-nous  la  joie  de  parcourir,  dès  Taube,  l'adorable 
forêt  de  Saint-Germain.  Qu'elles  étaient  charmantes  ces 
routes  sablonneuses  où  les  arbres  encore  verts,  ponctués 
de  feuilles  d'or,  se  détachaient  sur  un  ciel  bleu-pastel! 
Nous  croisons  des  files  de  chevaux  de  courses  aux  jambes 
emmaillotées  de  flanelle.  Une  bonne  odeur  de  terre 
humide  monte  du  sol  violâtre  où  les  feuilles  mortes 
jettent  des  tapis  roux,  nous  aspirons  avec  délices  l'acre 
parfum  de  cette  magnifique  journée  d'automne. 

Une  étoile  de  routes,  un  carrefour,  au  fond  une 
élégante  et  simple  demeure  d'époque  Louis  XVI,  c'est  le 
pavillon  de  «  la  Muette  de  Saint-Germain  »(^). 

L'aimable  autorisation  de  M.  Jean  Dupuis  nous  en 
ouvre  les  portes.  Voici  la  grande  salle  à  manger,  très 
simple,  mais  de  proportions  admirables;  le  salon,  la 
large  cheminée  de  marbre  rouge  devant  laquelle  les 
chasseurs  viennent  —  aujourd'hui  comme  autrefois  — 
sécher  les  lourdes  chaussures  maculées  de  boue.  Mais 
l'amusant,  l'original,  l'imprévu,  ce  sont  les  sous-sols, 
d'époque  antérieure  à  la  Renaissance,  qui  ont  conservé 
les  grandes  salles  voûtées  de  jadis,  les  monumentales 
cheminées   à   hottes,  les   immenses   tables    de    chêne 

(1)  Le  roi  Louis  XV  y  a  fait  bâtir  en  1772  un  pavillon  sur  les 
fondements  d'un  château  qui,  jadis,  avait  servi  de  maison  de  chasse 
à  plusieurs  de  nos  rois.  Ce  pavillon,  en  général,  est  plus  beau  et 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  carrefour  de  Noailles.  (M.  d'Yau- 
viLLE,  Traité  de  Vénerie,  p.  295.) 
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naturel  autour  desquelles  s'entassaient  les  gens  de  la 
vénerie,  les  piqueurs,  les  valets  de  chiens. 

Rien  ne  manque,  ni  la  broche  à  faire  rùlir  des  daims 
entiers,  ni  les  crochets  de  fer  à  suspendre  le  gibier. 

Cherchons  ensuite  ce  qui  reste  du  rendez-vous  de  la 


LE   PAVILLON    DE    LA    CnOIX-UE-NOAILLES . 

I..-P.  Aubey,  phot. 

Croix-de-Noailles  et,  sous  la  pluie  de  marrons  qui  nous 
bombardent,  continuons  notre  route. 

Chacun  connaît  le  carrefour  de  Noaiiles  qui,  au  sortir 
de  Maisons-Laffitte,  semble  une  des  haltes  préférées  de 
nos  cyclistes  parisiens.  Le  dimanche,  des  douzaines 
d'amateurs  sont  là,  vautrés  dans  l'herbe,  savourant  la 
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bière  et  la  limonade  démocratiques.  Une  buvette  dis- 
tribue les  sandwiches  et  verse  l'apéritif;  bien  entendu, 
des  réclames  arborent  effrontément  leurs  affiches  hur- 
lantes, déshonorant  comme  à  plaisir  ce  joli  paysage.  Au 
milieu  du  carrefour  se  dresse  le  fût  de  pierre  de  la  croix 
de  Noailles.  Au  fond,  un  pavillon  bas,  entouré  d'un 
pavage  presque  absolument  recouvert  par  les  herbes 
folles,  les  mousses,  les  pissenlits  (i). 

Comme  les  autres  il  se  compose  d'une  grande  pièce 
et  d'une  cheminée.  Le  Roi  arrivait  en  carrosse  de  Mai- 
sons ou  de  Versailles,  il  y  recevait  le  salut  des  invités 
ainsi  que  les  rapports  désignant  le  point  d'attaque,  et  la 
chasse  commençait... 

Un  peu  plus  loin  voici  les  Loges  (aujourd'hui  maison 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur)  oîi  une  chambre  de 
repos  était  officiellement  réservée  au  Roi;  mais  c'était 
moins  un  rendez-vous  de  chasse  qu'une  halte  en  domaine 
royal  (2). 


(1)  Aujourd'hui  divisé  en  deux. 

(2)  Il  est  dit  dans  un  traité  de  chasse  du  temps  de  Charles  IX 
que  la  maison  et  le  parc  des  Loges  ont  été  faits  pour  élever  les 
chiens  blancs  greffiers  qui  jadis  composaient  les  meutes  de  nos 
rois...  Le  parc  disparut  et  une  partie  de  la  maison  devint  un  cou- 
vent de  Petits-Pères  Augustins  et  l'autre  partie  l'habitation  d'un 
garde  de  la  forêt.  11  y  avait,  outre  cela,  quelques  chambres  où  s'as- 
semblaient les  officiers  de  la  Maîtrise  pour  l'adjudication  du  bois. 
Le  roi  Louis  XV  avait  fait  arranger  une  de  ces  chambres  pour  un 
rendez-vous  de  chasse  et  pour  s'y  chauffer  en  descendant  de  car- 
rosse. (M.  d'Yauville,  Traité  de  Vénerie,  pp.  293-294.) 
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Nous   recherchons   en  vain  le   pavillon  des  Alluets, 
rien  n'en  subsiste  que  le  nom.   Les  anciennes  cartes  de 


LE   CARREFOUR    DE   I.A    CP.OIX-DE-NOAILLES. 

L.-P.  Aubey,  plioi. 

chasse  en  marquent  l'emplacement  à  Tangle  de  la 
grand'route,  à  l'entrée  même  du  village  —  les  Alluets- 
le-Roi  —  l'endroit  n'est  plus  qu'un  carrefour  banal  (i). 

(1)  Sur  la  route  de  Saint-Germain  à  Ecqueviily. 
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Dans  cette  chasse  aux  souvenirs,  nous  faisons  le 
plus  souvent  buisson  creux:  Marcoussis,  ripoliné  à  sou- 
hait, a  perdu  tout  caractère;  des  bruyères  roses  mar- 
quent la  place  des  Flamberlins  de  Crespières;  et  les 
élégants  joueurs  de  golf  qui  s'en  vont  «  faire  leurs  trous  » 
au  links  de  La  Boulie  ne  se  doutent  guère  qu'au  haut  de 
la  crête  boisée  jouxtant  leur  terrain  de  sport,  s'élevait 
autrefois  le  pavillon  royal  des  coteaux  de  Jouy. 

Mais,  en  revenant  sur  Versailles,  une  halte  s'impose 
devant  le  charmant  pavillon  du  Butard.  Ce  Bulard,  nous 
en  retrouvons  maintes  fois  le  nom  dans  les  étals  de 
chasse  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Ce  fut  un  de  leurs 
rendez-vous  préférés.  Ces  vallons,  ces  futaies,  ces  clai- 
rières coupées  d'étangs  (asséchés  aujourd'hui  pour  le 
passage  du  chemin  de  fer)  formaient  une  merveilleuse 
remise  à  gibier. 

Le  Butard,  bâti  par  ordre  de  Louis  XV  dans  une  clai- 
rière des  Bois-PIanlés  (^),  est  heureusement  demeuré 
intact  et  respecté.  Le  fronton  triangulaire  qui  surmonte 
la  porte  d'entrée  pourrait  servir  d'arme  parlante  :  un 
sanglier  coiffé  par  les  chiens.  La  pièce  principale,  un 
admirable  salon,  une  sorte  de  lanterne  à  huit  pans, 
percée  de  quatre  fenêtres  alternant  avec  des  portes, 
occupe  presque  tout  le  pavillon  ;  chacune  des  portes 
ou  fenêtres  est  surmontée  d'un  écusson  ovale  enguir- 


(1)  Près  de  la  roule  qui  va  du  haut  de  Vaucresson  à  La  Celle- 
Saint-Gloud. 
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landé  de  fleurs,  une  frise  d'amours  court  autour  du  pla- 
fond. L'ace  à  la  porte  d'entrée,  un  balcon  dominant  un 
des  plus  jolis  paysages  parisiens.  . 

Un  aiilonine  jonche  de  laclics  de  rousseur  i}:, 


-HL. 


LA     MUETTE     DE     SAIN  T-dEUM.VIN. 


L.-P   Aubey,  pliol. 


des  cimes  d'arbres,  des   landes   de  bruyères  roses,  des 
collines  bleues  qui  se  fondent  à  l'horizon... 

En  ce  pavillon  évocateur,  nous  rêvons  de  tous  ceux 
qui  sont  venus  s'y  reposer  et  boire,  entre  deux  coups  de 
fusil. 


'1)  Stéphane  Mallarmé. 
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Vieilles  glaces  à  six  morceaux  que  le  temps  a  rendues 
verdâtres,  quels  gracieux  visages  n'avez-vous  pas 
réfléchis? 

L'élégant  Louis  XV  —  dans  sa  veste  bleu  de  roi  aux 
triples  galons  d'argent  «  sur  toutes  les  coustures  »  — 
chaulTa-t-il  ses  bottes  crottées  au  feu  de  cette  cheminée 
de  marbre  violâtre,  et  sur  ces  vitres  où  le  temps  a  déposé 
comme  une  buée,  le  gros  Louis  XVI  tambourina-t-il  de 
colère,  empêché  qu'il  était,  par  quelque  pluie  d'orage, 
de  remonter  à  cheval  et  de  forcer  un  second  cerf? 

Avez-vous  reflété  les  yeux  charmeurs  de  M"''  de 
Mailly,  de  Nesle,  de  Vintimille,  les  yeux  tendres  de 
M""  de  Pompadour,  les  yeux  rieurs  de  la  Dubarry?Vites- 
vous  Marie-Antoinette  rajustant  les  brides  déroulées  de 
ses  grandes  capotes  de  faille  feuille-morte;  M™*  de  Lam- 
balle  l'aida-t-elle  à  relever  son  catogan?...  Gomme  un 
vague  parfum  persiste  parfois  en  quelque  antique  bon- 
heur-du-jour,  un  peu  du  charme  aristocratique  de 
l'ancienne  France  auréole  encore  vos  boiseries,  joli 
pavillon  du  Butard,  dans  la  pénombre  des  hauts  volets 
gauchis  par  des  siècles  d'oubli... 


PONTOISE 


UNE  ville  haut  perchée  dont  la  pittoresque  silhouette, 
reflétée  par  l'Oise,  se  découpe  dentelée  sur  le  ciel. 
Des  toits  de  maisonnettes  recouverts  de  tuiles  rouges  ; 
des  cimes  d'arbres  dont  la  masse  semble  monter  à 
l'assaut  d'un  fm  clocher  ajouré,  de  vieilles  fortifi- 
cations patinées  par  le  temps,  où  les  crevasses  laissent 
échapper  des  éboulis  de  verdure;  à  l'horizon  mauve, 
des  bois,  des  forêts,  des  plaines,  tout  le  délicieux 
paysage  de  l'Ile-de-France...  telle  apparaît  la  ville  de 
Pontoise. 

Le  pont  franchi,  ce  ne  sont  plus  que  rues  et  ruelles 
montueuses,  sentes  roides  pratiquées  entre  les  maisons 
et  pourvues  d'escaliers  zigzaguants.  Un  jarret  solide 
s'impose  pour  parcourir  sans  trop  d'effort  cette  amu- 
sante et  vieille  cité  auréolée  d'histoire  et  aussi  de 
légendes.  Saint  Louis  y  vécut,  et  la  reine  Blanche,  sa 
mère,  mourut  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  dans  la  ban- 
lieue  de   Pontoise.   Le  29  juillet   1419,  3.000  Anglais, 
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SOUS  la  conduite  du  duc  de  Clarence  et  du  Caplal  de 
Buch,  s'emparaient  de  la  ville  dont  les  bourgeois,  orga- 
nisés en  milices,  devaient  se  délivrer  eux-mêmes  de 
leurs  garnisaires  étrangers. 

Dix-sept  ans  plus  tard,  le  connétable  de  Richemont 
réoccupait  de  nouveau  Pontoise  (i),  que  Charles  VII  venait 
assiéger  et  délivrer  définitivement.  Il  y  eut  de  sanglantes 
représailles.  «  Le  25  septembre  1441,  —  raconte  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  —  on  vit  arriver  piteu- 
sement les  vaincus.  Les  gens  d'armes  les  menaient, 
deux  à  deux,  accouplés  de  très  fortes  chevestres,  tout 
ainsi  comme  on  mène  les  chiens  à  la  chasse...  Les  pri- 
sonniers étaient  sans  chaperon,  nu-tête,  chacun  vêtu  de 
pauvres  haillons,  tous  sans  chausses,  ni  souliers  pour  la 
plus  grande  part...  Ceux  qui  ne  pouvaient  payer  rançon 
étaient  menés  en  grève,  vers  le  port  aux  fous,  et,  pieds 
et  mains  liés,  sans  merci,  moins  que  des  chiens,  on  les 
noyait  devant  tout  le  peuple.  » 

En  1466,  Louis  XI  datait  ses  édits  de  Pontoise,  dont 
l'importance  grandissait  chaque  jour.  Ce  fut  un  temps 
de  fête  et  de  luxe;  la  richesse  des  bourgeois  dont  beau- 
coup faisaient  «  la  banque  avec  succès  »  leur  avait  valu 
le  sobriquet  «  d'usuriers  de  Pontoise  »,  ce  dont  d'ail- 

(1)  En  1437,  il  était  tombé  une  neige  épaisse,  les  campagnes 
en  étaient  couvertes.  Talbot  fit  vêtir  ses  guerriers  de  toile  blanche 
et,  durant  une  nuit  sombre,  s'avança  avec  eux  vers  les  remparts  de 
Pontoise  sans  qu'ils  fussent  aperçus.  Il  fit  appliquer  silencieuse- 
ment des  échelles  aux  murailles  et  pénétra  dans  la  ville  sans  résis- 
tance. {Histoire  des  environs  de  Paris,  Tome  1.) 
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leurs  ils  se  souciaient  fort  peu.  Frondeurs  par  vocation, 
ils  se  rallièrent  à  la  Ligue;  en  1589,  Henri  III,  Henri  de 
Navarre,  le  maréchal  de  Biron  et  le  duc  d'Epernon 
durent  entrer  par  la  brèche  dans  la  ville  domptée. 

En  1652,  Louis  XIV  vint  y  présider  la  première  séance 
du  Parlement  de  Paris,  qui,  —  par  trois  fois  —  fut  exilé  à 


VUE    DE    PONTOISE    EN   1752. 


Pontoise.  Ces  robins  ne  s'étaient-ils  pas  avisés  de  résister 
aux  injonctions  royales  ?  Leur  accès  de  courage  dura  peu  ; 
subrepticement,  à  la  dérobée,  un  à  un,  les  conseillers 
revinrent  à  Paris,  «  déconfits  et  la  mine  basse  »  ;  de  là 
l'expression  :  «  Il  a  l'air  de  revenir  de  Pontoise  (*)  ». 

(1)  L'exil  de  1720  n'était  pris  au  sérieux  par  personne,  pas  même 
par  les  conseillers  qui  s'installèrent  de  leur  mieux  à  Pontoise.  On 

21 
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Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  sous-préfeclure 
aimable  et  pittoresque,  dont  nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  visite  à  ceux  qui  aiment  les  vieilles 
pierres  et  les  anciens  souvenirs  (^). 

Saint-Maclou.  —  Une  admirable  église,  où  tous  les 
siècles  semblent  avoir  apporté  leur  contingent  de 
beauté.  Le  grand  portail  et  le  clocher,  jusqu'au  dôme, 
sont  du  xv^  siècle  ;  le  petit  portail  de  gauche  est  du  xvi% 
le  portique  de  droite  date  de  la  Renaissance. 

Bien  entendu,  le  vandalisme  révolutionnaire  a  brisé 
ou  dispersé  les  statues  qui  ornaient  le  grand  portail, 
mais  par-ci  par-là  des  coins  d'art  restent  encore  comme 
des  rappels  de  splendeur. 

Contemporaine  de  Saint-Séverin,  l'église  Saint-Maclou 
a  gardé  le  charme  mystique  de  ces  vieilles  chapelles  où 
la  prière  semble  monter  plus  à  l'aise  jusqu'aux  voûtes 
patinées  par  des  siècles  d'encens. 

Dans  la  nef  blanche,  où  le  soleil,  —  filtrant  à  travers 

se  regarda  en  cette  ville  comme  à  la  campagne;  on  y  fit  grande 
chère,  on  joua  gros  jeu,  on  donna  des  bals  aux  dames  qui  accou- 
rurent en  foule;  les  équipages  sillonnaient,  du  matin  au  soir,  la 
route  de  Pontoise,  et  cette  ville  regagna  bientôt  par  la  dépense  de 
ces  messieurs  et  du  monde  qu'ils  entraînaient  à  leur  suite,  ce 
qu'elle  avait  pu  perdre  aux  billets  de  banque  de  Law.  (Lucien 
Perrey,  Le  Président  Hénault  et  M"'«  du  Deffand.) 

(1)  Le  20  avril  1814,  le  duc  de  Berry  fit  son  entrée  à  Pontoise, 
reçu  sous  un  arc  de  triomphe  orné  de  drapeaux  blancs;  le  maire 
lui  offrit,  à  titre  de  présent,  un  quartier  de  veau,  dix  bouteilles  de 
vin  et  l'hospitalité  à  Saint-Martin.  (Depoix,  Histoire  populaire  de 
Pontoise.) 


"s^^-iJJ^i. 


L  ÉGLISE   SAIiM    MACLOL. 

Cliché  Alexandre  Seyès,  à  Pontoise. 
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les  vitraux,  —  fait  danser  des  ombres  lumineuses,  voici 
des  pierres  tombales,  des  ex-voto,  des  statues  de  bois 
sculpté,  des  lustres  de  cristal,  avec  des  reflets  d'arc-en- 


LA   inse    AU    TOMBEAU. 


Cliché  A.  Sevès. 


ciel,  et,  devant  le  banc  d'oeuvre,  une  Descente  de  c7'oix, 
peinte  par  Jouvenet  en  1708. 

Au  fond,  à  droite,  la  chapelle  de  la  Passion.  Là, 
engagé  sous  une  voussure,  un  admirable  groupe  :  la 
Mise  au  tombeau;  huit  figures  de  pierre  d'une  onction  et 
d'un  charme  suprêmes. 

Toute  la  grâce  de  la  Renaissance  se  retrouve  en  ces 
huit  statues   mystiques,    revêtues   par  le  temps  d'une 
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patine  de  vieil  ivoire  dont  les  tons  dorés  scintillent  dans 
la  pénombre.  A  qui  attribuer  cette  belle  œuvre?  «  —  A 
Jean  Goujon  »,  répond  sans  hésiter  le  guide.  La  sculp- 
ture est  certes  digne  de  ce  maître,  mais,  comme  rien 
n'autorise  une  telle  affirmation,  l'auteur  reste  quelqu'un 
de  ces  anonymes  «  tailleurs  d'ymages  »  qui  peuplèrent 
de  chefs-d'œuvre  nos  anciennes  églises  de  France. 

Au-dessus  de  la  Mise  au  tombeau,  deux  hauts-reliefs  en 
bois  datant  du  xviii^  siècle  :  les  Saintes  Femmes  et  la 
Résurrection.  En  face,  à  contre-jour,  posé  sur  un  fût  de 
colonne,  un  simple  buste  de  terre  cuite  :  une  tête  de 
Christ  émacié,  le  front  ceint  d'une  corde,  —  poème  de 
tristesse  et  de  douloureuse  pitié...  Enfin,  illuminant  la 
chapelle,  deux  admirables  verrières  portant  cette  date 
vénérable  :  1545.  Puis,  comme  pour  mieux  souligner  le 
génie  des  aïeux  dont  cette  chapelle  semble  le  reliquaire, 
notre  industrialisme  sans  goût  à  confectionné  une  série 
de  vitraux  modernes  abominables,  odieux  comme  une 
tache  de  doigt  gras  sur  une  feuille  de  missel  I 

Le  musée.  —  A  quelque  pas  de  l'hôtel  de  ville, 
près  d'un  pan  de  mur  isolé  encastrant  les  trois  belles 
fenêtres  sculptées  qui  seules  ont  survécu  à  la  des- 
truction de  l'église  des   Cordeliers   (')   où,  le  21   sep- 

(1)  En  1720,  le  Parlement  exilé  s'assembla  dans  le  couvent  des 
Cordeliers.  Du  réfectoire,  on  fit  la  grande  Chambre;  du  petit  réfec- 
toire, le  cabinet  du  Premier  Président;  de  la  lingerie,  le  Parquet;  le 
cloître  devint  La  Tournelle  (chambre  criminelle)  et  la  salle  Saint- 
Bonaventure  la  Chambre  des  Requêtes.  (Depoix,  Histoire  populaire 
de  Pantoise.) 
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tembre  1670,  «  devant  tout  le  clergé  de  l'illustre  Église 
de  France  »,  Bossuet  fut  consacré  évêque  de  Condom, 
aboutit  une  petite  rue  tortueuse  :  la  rue  Lemercier. 
Gravissons  ses  durs  pavés  :  voici  le  musée.  Il  est  char- 
mant, ce  musée  provincial  installé  à  la  diable  dans  un 
délicieux  hôtel  du  xv^  siècle,  construit  pour  Guillaume 
d'Estouteville,  cardinal-archevêque  de  Rouen,  et  sanc- 
tifié par  le  séjour  qu'y  fit  vers  1620  la  Mère  Angélique, 
la  fille  du  grand  Arnault  de  Port-Royal. 

Les  rosiers  grimpants,  les  lierres,  les  jasmins  de 
Virginie,  les  chèvrefeuilles  lui  ont  tissé  une  housse  de 
verdure  et  de  fleurs,  et  c'est  au  milieu  des  gerbes  de 
roses  qu'apparaissent  les  fenêtres  à  meneaux,  les 
lucarnes  sculptées,  les  balcons  ajourés.  Mais  le  jardin 
surtout  est  délicieux;  un  Paradou  minuscule  où  pous- 
sent emmêlés,  confondus,  les  fûts  de  colonnes  et  les 
fleurs  sauvages,  les  chapiteaux,  les  statues  et  les  roses 
trémières...  Un  figuier  abrite  de  ses  feuilles  lancéolées 
les  restes  mutilés  d'une  Vénus  romaine  et  des  œillets  de 
poète  s'épanouissent  dans  le  creux  verdâtre  d'un  sarco- 
phage gallo-romain. 

A.U  premier  plan,  posée  à  terre,  —  tel  un  tapis 
d'Orient,  —  une  immense  rosace  de  pierre,  arrachée  par 
quelque  ouragan  aux  murs  de  Saint-Maclou,  étale  sur 
l'herbe  verte  la  splendeur  de  ses  arabesques,  la  grâce 
de  ses  enroulures,  la  finesse  de  ses  losanges.  Dans  les 
alvéoles  vides,  les  fleurs  ont  poussé,  leurs  fulgurantes 
couleurs  remplacent  les  dessins  disparus...  les  pétales 
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violets,  bleus,  rouges,  blancs,  jaunes  s'épanouissent  au 
milieu  des  rinceaux  du  w"  siècle...    Ici,    comme   une 


U\   COIN    DU    SALON    DE    LA    SOUS-PREFECTURE. 

Cliché  L.  Paris,  imp.-édit.,  Ponloise. 


gloire,  montent  en  gerbe  les  grandes  campanules  vio- 
lettes; là,  des  anthémis  sauvages,  des  gueules-de-loup, 
des  glaïeuls  tracent  d'éblouissants  dessins  et  les  grandes 
ciguës  lancent  leurs  fusées  dans  les  motifs  trilobés  où 
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jadis  venaieiil  s'encastrer  les  vitraux  lumineux  magni- 
fiant les  apothéoses  de  la  Légende  Dorée. 

(Jn    Vieux  Logis.  —  Un  petit  hôtel  à  colonnades  — 


UN    COIN    DU    SALON    DE   LA    SOUS-PRÉFECTURE. 

Cliché  L.  Pâlis,  imp.-édit.,  Pontoise. 

bâti  sous  le  règne  de  Louis  XV  —  par  ordre  du  Bien- 
Aimé,  en  l'honneur  de  «  belle  et  honneste  dame  » 
Louise-Diane  de  Verville  (*),  dont  le  chiffre  flamboie  au 

(1)  M"  Levasseur,  qui  avait  pris  le   nom  de  Deverviile  (en  un 
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milieu  des  fines  boiseries  —  un  bijou  d'art  blotti  dans 
un  jardin  en  terrasse;  un  salon  merveilleux  tendu  de 
huit  tapisseries  de  Beauvais,  d'après  les  cartons  buco- 
liques de  Fragonard,  de  Huet  ou  de  Lancret;  des  con- 
soles, des  dessus  de  portes,  des  alcôves,  des  cadres  de 
glace,  fleuris  de  sculptures  ;  quatre  fûts  de  marbre  où 
s'érigent  quatre  vases  en  céladon,  d'un  ton  verdâtre  de 
lapis  pâli...  Un  intérieur  galant  tout  disposé  pour  y 
jouer  la  capiteuse  scène  du  souper  dans  Point  de  lende- 
main, de  Paul  Hervieu,  d'après  le  conte  charmant  de 
Vivant-Denon...  C'est  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  de 
Pontoise  ! 

L'Abbaye  de  Maubuisson.  —  Un  grand  jardin  où  des 
treilles  de  roses  conduisent  à  des  massifs  de  fleurs,  à  des 
serres,  à  des  charmilles;  une  terrasse  ombreuse  domi- 
nant le  cours  de  l'Oise.  Au  fond,  noyées  dans  le  feuil- 
lage, des  murailles  cyclopéennes,  des  arcades,  des  ogives, 
les  ruines  encore  majestueuses  d'une  demeure  féodale 
restaurée  avec  goût  et  respect  par  M™'  Guérin,  une  aimable 
et  érudite  propriétaire.  Ce  mélancolique  parc,  où  l'on 
respire  la  bonne  senteur  des  arbres,  des  fleurs  et  de  la 
terre;  ces  pierres  rongées  de  mousse,  ces  pans  de  murs 

seul  mot  dans  les  actes  notariés  de  l'époque),  né  en  1729,  mort 
en  1814,  est  devenu  propriétaire  de  l'immeuble  en  vertu  d'une 
donation  que  lui  a  faite  sa  mère  née  Anne-Madeleine-Louise  Mas- 
quinet,  épouse  de  François-Paul  Levasseur,  le  14  novembre  1767. 
Lorsqu'il  est  mort,  en  1814,  il  laissait  une  fille  adoptive,  qui  a 
vendu  toute  la  propriété  à  la  ville  de  Pontoise  le  24  décembre  1820. 
[Archives  municipales  de  Pontoise.) 
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à  demi  écroulés,  ces  escaliers  qui  ne  mènent  plus  à 
rien,  ces  fenêtres  sculptées  derrière  lesquelles  —  entre 
les  piliers  trapus  —  apparaissent  les  galeries  baignées 


Li    CHEMINÉE    DU    SALON    DE    LA    SOUS-PREFECTDRK. 

Cliché  L.  Paris,  imp.-édil.,  Ponloise. 


d'ombre,  sont  les  restes  de  la  magnifique  abbaye  de 
Maubuisson,  fondée  par  Blanche  de  Castille,  en  1236. 
Louis  IX,  son  fils,  y  séjourna;  il  data  même  de  Mau- 
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buisson  l'ordonnance  royale  abolissant  le  duel  judi- 
ciaire. C'est  ici  que  le  Roi  très  chrétien  fit  le  vœu  de 
«  prendre  la  croix  d'Oultremer  »  et  de  s'en  aller  com- 
battre les  infidèles  en  Terre  Sainte;  ici  mourut  Blanche 
de  Castille.  On  l'inhuma  dans  le  chœur  de  la  chapelle, 
et  les  vestiges  de  son  cercueil  et  de  son  tombeau  — 
quelques  planches  peintes  et  quelques  morceaux  de 
marbre  —  ont  été  recueillis  sous  les  cèdres  bleus,  au 
milieu  de  cette  pelouse,  là  où  des  piquets  précisent 
l'emplacement  des  hauts  piliers  qui  jadis  encadraient  la 
nef,  démolie  en  1798  par  la  bande  noire  (^). 

Nous  parcourons  quelques  somptueuses  galeries 
échappées  par  miracle  au  vandalisme  des  marchands  de 
biens;  nous  poussons  une  porte...  Nous  sommes  dans 
une  étable  où  des  vaches,  des  veaux  et  des  chèvres 
tirent  le  foin  de  mangeoires  accrochées  entre  deux 
piliers  contemporains  de  saint  Louis. 

Nous  visitons  encore  la  salle  du  chapitre,  la  salle  des 

(1)  La  princesse  Louise  IloUandine,  tante  de  Madame,  s'enfuit 
de  la  maison  maternelle,  se  fit  catholique,  s'en  vint  en  France  où 

sa  conversion  lui  valut  l'abbaye  de  Maubuisson,   près  Pontoise 

(Arvède  Barine,  Madame,  mère  du  Régent.) 

]\jme  (Je  Maubuisson  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  dans  son 
abbaye  près  Pontoise,  plus  considérée  pour  son  rare  savoir,  pour 
son  esprit  et  pour  son  éminente  piété  que  parce  qu'elle  était  née  et 
environnée.  Madame,  M™^  la  Princesse,  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre l'allaient  voir  toujours  plus  souvent  qu'elle  ne  voulait 

Elle  conserva  sa  tête,  sa  santé,  sa  régularité  entières  jusqu'à  la 
mort  et  laissa  sa  maison  inconsolable.  (Saint-Simon,  Mémoires, 
t.  IV,  chapitre  XXV.) 


;  ^^-^^-i 
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archives,  la  «  grange  »  pittoresque  où  s'entassaient  les 
«  dîmes  en  nature  »...  Voici  maintenant  les  souterrains 
glaiseux,  humides,  sombres.  Une  lampe  fumeuse  à  la 
main  et  des  trémolos  dans  la  voix,  le  guide  nous 
indique  le  noir  cachot  «  où  mourut  de  faim  Sœur 
Rose  »,  l'infortunée  complice  d'une  trop  sensationnelle 
évasion;  puis  il  évoque  les  héros  de  notre  vieux  drame 
national,  la  Tour  de  Nesle.  C'est  ici,  paraît-il,  que 
Marguerite  de  Bourgogne  —  de  joyeuse  mémoire  —  et 
Blanche,  sa  sœur,  belles-filles  du  roi  Philippe  le  Bel, 
subirent  le  juste  châtiment  de  leurs  déporlements.  Ou 
étrangla  Marguerite  en  quelque  recoin  de  ces  sinistres 
cachots;  Blanche  entra  dans  un  cloître.  Quant  à  leurs 
complices  —  les  frères  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay 
—  ils  furent  «  écorchés  vifs  à  Pontoise,  sur  la  place  du 
Martroy,  et  le  bourreau  accrocha  leurs  cadavres  aux 
fourches  patibulaires  ». 

Nous  remontons,  et  la  vision  de  Pontoise,  profi- 
lant sur  un  ciel  de  vieux  jade  sa  silhouette  dorée  par  le 
soleil  à  son  déclin,  nous  semble  plus  charmante  encore 
au  sortir  de  cette  plongée  dans  le  royaume  des  morts. 


22 
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UN  jardin  «  à  l'ancienne  »  dessiné  par  Le  Nôtre  «  en 
forme  de  mitre  »,  encadré  d'allées  profondes  faites 
pour  la  prière  ou  la  méditation;  un  grand  enclos  coupé 
de  plates-bandes  où  les  poiriers  géants  étirent  leurs 
branches  noires;  des  massifs  de  dahlias  multicolores; 
des  bordures  de  buis,  un  bassin  vidé  où  achèvent  de 
mourir  quelques  nénuphars;  au  fond,  la  silhouette  d'un 
palais  épiscopal,  des  persiennes  closes  qui  disent  l'aban- 
don...  Un  silence  monacal  coupé  de  loin  en  loin  par  les 
sonneries  de  la  cathédrale  dont  la  tour  violette  se  détache 
sur  un  ciel  ocreux...  C'est  le  jardin  de  l'évêché  de 
Meaux...  C'est  le  jardin  de  Bossuet... 

Par  ce  triste  jour  de  Toussaint,  nous  avons  voulu  y 
faire  une  sorte  de  pèlerinage  spirituel.  Un  souvenir 
charmé  nous  était  resté  du  poétique  décor  visité  il  y  a 
quelques  mois,  avant  que  la  municipalité  —  qui  songe  à 
le  convertir  en  square  public  —  l'eût  confié  aux  soins 
de  ses  jardiniers  officiels.  L'évêché  de  Meaux  était  déjà 
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désaffecté,  toute  une  flore  sauvage  avait  pris  d'assaut  le 
jardin  délaissé.  Les  parterres,  les  plate-bandes,  les  allées 
même  étaient  envahis  par  une  floraison  de  pavots  :  rou- 
ges, bleus,  jaunes,  écarlates  qui  formaient  un  fulgurant 
tapis,  chamarré  comme  du  brocart.  En  cette  triomphante 
journée  d'été,  le  beau  parc  inondé  de  soleil  retentissait 
d'aubades  d'hirondelles...  Aujourd'hui,  c'est  l'automne, 
il  fait  triste,  il  fait  sombre,  il  fait  gris;  une  mélancolie 
profonde  rend  l'impression  plus  poignante,  la  vision  plus 
évocatrice... 

Dans  ce  modeste  évêché,  Bossuet,  dès  1688,  se  plut  à 
mener  l'existence  d'un  prélat  campagnard;  ici,  au  lende- 
main des  retentissantes  polémiques  et  des  grandes  fièvres 
d'éloquence,  «  l'Aigle  de  Meaux  »  venait  chercher  le 
repos,  il  surveillait  ses  roses  et  regardait  ses  lilas  éclore, 
tout  en  faisant  réciter  le  catéchisme  «  aux  tout  petits  » 
de  son  diocèse;  ici,  «  Monseigneur,  conseiller  d'Etat 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  ci-devant  précepteur  de 
M^""  le  Dauphin,  etc.  »,  se  donnait  la  joie  de  n'être  tout 
simplement  que  «  l'évêque  Bénigne  »,  l'ami  des 
humbles. 

Nous  suivons  les  allées  de  tilleuls  d'où  tombe  sans 
relâche  la  pluie  d'or  des  feuilles;  une  odeur  forte  de 
buis  monte  du  sol  humide...  Au  bout  du  jardin,  près 
d'un  puits  rouillé,  une  porte  ogivale  à  demi  cachée  par 
les  branches,  une  entrée  d'escalier  sombre...  Une  tren- 
taine de  marches  nous  conduisent  à  la  demeure  préférée, 
au    séjour  d'élection    du    grand    orateur    chrétien;  un 
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modeste,  bien  modeste  pavillon  édifié  sur  les  anciens 
remparts  de  la  ville  (^).  Sur  cette  emprise,  Bossuet  fit 
disposer,   en  manière   de   cabinet  de  travail,    ce   petit 


LA  POSTERIE  DE  L  EVECHE  DE  MEAUX. 

L.-P.  Aubey,  phot. 

réduit  édifié  par  son  prédécesseur,  M^""  de  Ligny.  C'est 
là  que,  confiné  dans  trois  petites  pièces  hermétiquement 
closes  aux  bruits  du  monde,    M.  de  Meaux  s'enfermait 

(1)  Convention  entre  Messire  Dominique  de  Ligny,  aussi 
évêque  de  Meaux,  pour  rembellissement  et  décoration  d'un  petit 
bâtiment  appartenant  audit  seigneur  évêque,  sur  le  rempart,  Mes- 
sieurs de  la  ville  lui  ayant  accordé  la  jouissance  de  ce  rempart 
depuis  ledit  bâtiment  jusqu'au  Potuis,  autrement  dit  pont  Notre- 
Dame.  {Inventaire  sommaire  des  Archives  de  Seine-et-Marne.) 
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pour  travailler;  là,  dans  le  silence  de  la  nuit,  furent 
édifiés  ces  monuments  de  l'éloquence  sacrée  :  les  orai- 
sons funèbres  de  Marie-Thérèse,  de  la  princesse  Pala- 
tine, du  chancelier  Le  Tellier  et  du  Grand  Condé.  Excédé 
des  intrigues,  des  médisances  et  des  commérages  mon- 
dains, Bossuet,  dès  que  ses  charges  à  la  Cour  lui  en  per- 
mettaient le  loisir  —  venait  se  «  terrer  »  en  «  son  » 
pavillon,  laissant  à  sa  nièce  le  soin  de  faire  au  «  beau 
monde  »  les  honneurs  du  palais  épiscopal  (i).  Durant 
ses  vingt-deux  années  de  pontificat,  M.  de  Meaux  — 
assure  son  secrétaire-biographe  M.  l'abbé  Le  Dieu  — 
préféra  les  trilles  du  rossignol  nocturne  aux  violons  des 
amateurs  locaux! 

Durant   les  vingt-deux   années  qu'il    fut    évoque    de 
Meaux,  d'après  l'abbé  Le  Dieu,  Bossuet  travailla  surtout 

(1)  Ce  dimanche,  19  décembre,  M.  de  Meaux  a  dit  la  messe 
dans  sa  chapelle,  et,  après  dîner,  il  a  assisté  au  sermon  de  la 
cathédrale  et  il  s'est  ensuite  enfermé  dans  sa  chambre  à  cause  du 
froid,  où  il  a  reçu  toutes  les  visites. 

Ce.  dimanche  16,  Mm«  Bossuet  a  fait,  dans  sa  chambre,  un 
concert  après  dîner,  auquel  M.  de  Meaux  a  assisté.  [Journal  de 
l'abbé  Le  Dieu,  secrétaire  de  Bossuet.) 

Ces  fêtes  furent  intempestives  parfois,  car  les  mémoires  de 
l'abbé  Le  Dieu  nous  apprennent  que  durant  le  carême  de  1704, 
Bossuet,  gravement  malade,  eut  à  souffrir  cruellement  de  tant  de 
bruit  et  de  tapage  :  «  Madame  Bossuet  a  donné,  ce  soir,  un  festin. ... 
Le  repas  était  magnifique  en  gras  et  en  maigre  avec  tout  le  bruit 
qui  accompagne  ces  sortes  d'assemblées  et  néanmoins  dans  l'anti- 
chambre même  de  M.  de  Meaux  et  à  ses  oreilles,  et  lorsqu'il 
désirait  le  sommeil  avec  le  plusd  'inquiétude.  »  (Mémoii^es  de  l'abbé 
Le  Dieu,  t.  111,  p.  74.) 
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dans  le  silence  de  la  nuit.  L'hiver,  pour  combattre  le 
froid,  M.  de  Meaux  s'enveloppait  jusqu'aux  reins  dans 
un  sac  de  peaux  d'ours.  Après  une  veille  de  trois  heures, 
il  disait  les  matines  et  se  recouchait. 

Ce  réduit  et  son  verger  de  Germigny,  un  trou  de 
feuilles  au  bord  de  la  Marne,  sis  à  deux  lieues  de  Meaux, 
suffisaient  à  ses  goûts  de  solitude,  à  son  amour  de  la 
nature.  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  que  rien  ne  m'incom- 
mode, le  soleil,  le  vent,  la  pluie...  tout  m'est  bon.  » 
Considérez  les  lis  des  champs  et  ces  fleurs  qui  passent 
du  matin  au  soir.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  Salomon  dans 
toute  sa  gloire...  n'est  pas  si  richement  paré  qu'une  de 
ces  fleurs. . .  » 

Nous  poussons  une  porte  qu'encadrent  deux  modestes 
consoles...  Quelle  mélancolie  dans  ces  cellules  ascétiques 
dont  les  deux  plus  petites  servaient,  l'une  d'antichambre, 
l'autre  de  chambre  à  coucher  (i)  I 

Nous  ouvrons  non  sans  peine  les  volets  grinçants  : 
A  droite  le  panorama  de  Meaux;  à  gauche,  des  jardins 
et  des  champs;  devant  nous  s'enfonce,  encore  intacte,  la 
célèbre  allée  d'ifs  taillés  formant  une  sorte  de  mur  de 
bronze  vert,  l'allée  de  méditation  où  le  grand  évêque 
aimait  à  promener  sa  rêverie.  Au  bout,  trois  marches 

(1)  Le  cabinet  est  précédé  d'une  antichambre  qui  y  communique 
par  une  large  porte  à  deux  battants.  A  l'extrémité  opposée  à  l'anti- 
chambre est  ménagé  un  réduit  fort  étroit,  où  il  couchait,  dit  la 
tradition  ;  une  petite  mansarde  pour  son  valet  de  chambre  complé- 
tait ce  logement....  Il  allait  se  confiner  là  huit  jours,  quinze  jours 
même,  pour  travailler.  (Garro,  Histoire  de  Meaux.) 
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disloquées  verdies  de  mousses,  conduisent  à  une  balus- 
trade de  fer  où  dut  souvent  s'accouder  l'admirable 
évêque;  causant  avec  ses  amis,  le  prince  de  Conti,  le 
Grand  Condé,  le  maréchal  deVillars,le  peintre  Mignard, 
le  duc  de  Bourbon,  le  poète  Santeuil,  M"^  de  Montes- 
pan...  Combien  d'autres  encore  (*)  ! 


L'évêché,  aujourd'hui  vide  et  démeublé,  évoque  un 
autre  souvenir  :  ici  se  déroula  l'un  des  actes  du  Retour 
de  Varennes,  sanglante  tragédie  où  le  couperet  de  la 
guillotine  apparaît  au  dernier  tableau  ! 

Le  percepteur  de  Meaux,  régisseur  du  domaine,  a 
bien  voulu  nous  confier  les  clefs.  Derrière  la  vaste  cour, 
jadis  seigneuriale,  aujourd'hui  envahie  par  les  herbes 
folles,  s'érige  le  palais  épiscopal  flanqué  au  centre  d'une 
massive  tour  carrée...  Nous  pénétrons  seul  dans  l'an- 
tique logis. 

Tout  d'abord,  une  surprise  :  point  d'escalier;  une 
pente  douce,  faite  d'un  carrelage  de  briques   rouges  — 

(1)  Nicolas  Payen,  écuyer,  sieur  de  Fercourt,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  de  Meaux  (1682-1704),  qui  complimenta  Bossuet  à 
son  arrivée  à  Meaux,  cite  parmi  les  personnages  considérables  qu'il 
eut  le  bonheur  de  complimenter  à  leur  passage  à  Meaux  Louis  XIV, 
la  Reine,  Monsieur,  Madame,  Monseigneur,  M™^  la  Dauphine, 
Mademoiselle,  M.  le  Prince,  Colbert,  Louvois,  de  Lionne,  le  maré- 
chal de  Gréquy,  Turenne,  etc....  (Cardinal  de  Bausset,  Histoire  de 
Bossuet.) 
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posées  de  champ  —  conduit  en  trois  halles  au  premier 
étage.  Cette  pente  douce,  Marie-Antoinette,  Louis  XVI  et 
leurs  enfants  —  les  évadés  des  Tuileries  —  la  gravirent 


LA    tOLIi    DE    l'ÉVÊCHÉ  DE    MEADX. 

L.-P.  Aubey,  phot. 

à  la  lueur  des  torches,  le  24  juin  1791,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir...  Dans  quel  état  les  malheureux  arri- 
vèrent-ils à  Meaux!  C'était  la  troisième  étape  de  leur 
calvaire  :  arrêtés  à  Varennes  le  21  juin,  le  22  ils  avaient 
couché  à  Ghâlons,  le  23  à  Dormans...  Ils  avaient  quitté 
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Dormans  dès  le  petit  jour  et,  depuis,  ils  suivaient  leur 
via  dolorosa. 

Depuis  Varennes,  le  sinistre  et  tumultueux  cortège, 
grossissant  à  chaque  village,  avançait  lentement.  Les 
voitures  roulaient  entre  deux  lignes  de  soldats;  parfois, 
les  captifs  récoltaient  à  droite  et  à  gauche  quelques 
signes  discrets  de  respect  et  de  pitié,  mais  le  plus 
souvent  ils  devaient  essuyer  les  plus  viles  injures, 
les  plus  infâmes  vociférations.  Marie-Antoinette  surtout 
semblait  le  point  de  mire  des  insultes.  Comme  on  la 
haïssait,  «  l'Autrichienne  »,  «  M" ^  Veto  »,  «  la  Louve  », 
«  la  Gueuse...  »!  comme  on  s'ingéniait  à  lui  broyer 
le  cœur!  Avant  d'arriver  à  Meaux,  elle  eut  un  moment 
de  faiblesse;  une  furie,  les  deux  poings  tendus,  en 
profita  pour  la  souffleter  de  cette  apostrophe  sauvage  : 
«  Va,  ma  petite',  on   t'en  fera  voir  bien  d'autres!...  » 

En  plein  soleil,  sous  des  torrents  de  feu,  dans  un 
flot  de  poussière  rousse  remuée  par  des  miliers  de  pieds 
traînant  des  sabots,  les  fugitifs  avaient  à  suivre  une 
double  haie  de  furieux  et  d'insulteurs.  De  temps  en 
temps,  le  visage  de  Pétion  ou  de  Barnave  —  deux  des 
commissaires  envoyés  par  l'Assemblée  au-devant  du  Roi 
—  paraissait  à  la  portière;  alors  des  clameurs  s'élevaient: 
«  Vive  l'Assemblée!  Vive  Pétion!  Vive  la  Nation!  »  Les 
tambours  battaient,  des  cris,  des  menaces,  des  chants 
retentissaient,  puis  l'implacable  cortège  reprenait  sa 
route  «  au  pas  d'enterrement  ». 

Vers  huit  heures  du  soir  on  arriva  enfin  à  Meaux,  il 
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fallut  se  frayer  un  passage  à  travers  la  multitude  qui 
avait  envahi  les  petites  rues  montueuses  —  illuminées 
par  ordre  —  conduisant  à  la  cathédrale.  On  savait  que 
c'était  à  l'évêché  que  la  famille  royale  devait  passer  la 
nuit,  aussi  toute  une  foule  hurlante  se  pressait-elle  dans 
le  lacis  de  ruelles  étroites  donnant  accès  à  la  place  Saint- 
Etienne  où  s'ouvrait  ledit  évéché.  Du  monde  partout, 
des  piétinements,  des  bousculades,  des  curieux  à  toutes 
les  fenêtres,  sur  les  crêtes  des  murs,  sur  le  bord  des 
toits,  et  les  reflets  rouges  des  torches  balancées  autour 
de  la  berline  royale  éclairaient  de  véritables  grappes 
humaines  accrochées  aux  grilles,  aux  corniches,  aux 
gargouilles  de  la  cathédrale  surplombant  la  cour  d'entrée. 
Après  mille  difficultés  on  parvint  à  gagner  la  porte. 
A  ce  moment,  tumulte:  une  femme  se  trouve  mal, 
on  l'emporte  à  bout  de  bras  chez  le  concierge,  c'est 
M'"*  de  Tourzel,  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
que  l'on  a  grand'peine  à  faire  revenir  à  elle.  La 
famille  royale,  entraînée  par  son  escorte  bigarrée, 
gravit  à  la  lueur  des  torches  la  pente  douce  qui  donne 
accès  au  premier  étage.  Là,  dans  la  journée,  une  ins- 
tallation hâtive  avait  été  tentée  dans  l'hôtel  démeublé. 
M^""  Thuin,  l'évêque  constitutionnel,  avait  fait  tout  le 
possible  ;  mais,  pour  héberger  tant  de  monde,  on  avait 
dû  s'adresser  au  couvent  des  Ursulines,  où  Me""  de  Poli- 
gnac,  l'évêque  dépossédé,  avait  remisé  son  mobilier  (*). 

(1)  Garro,  Histoire  de  Meaux. 
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On  emprunta  deux  lits  pour  le  Roi  et  la  Reine;  des 
voisins  obligeants  cédèrent  quelque  couchage  pour  la 
suite,  bref  un  campement  de  fortune  fut  improvisé. 
La  famille  royale,  harassée  de  fatigue,  brisée  d'émo- 
tion, traversa  la  grande  salle  capitulaire,  pleine  de 
municipaux,  d'officiers,  de  badauds.  La  Reine,  tenant 
dans  ses  bras  Madame  Royale  et  accompagnée  de 
Madame  Elisabeth,  s'enferme  en  hâte  dans  la  pièce  qui 
lui  avait  été  réservée  :  une  chambre  à  coucher  à  alcôve, 
avec  deux  fenêtres  donnant  sur  le  jardin.  Le  Roi, 
plus  calme,  se  retira  dans  la  pièce  voisine,  une  vaste 
salle  communiquant  par  une  petite  porte  avec  la 
chambre  de  la  Reine. 

Tout  d'abord,  Louis  XVI,  de  ses  gros  yeux  étonnés, 
commença  par  inventorier  la  pièce  qu'il  devait  occuper 
et  découvrant  sous  une  tapisserie,  à  l'angle  de  gauche, 
une  petite  porte  ouvrant  sur  un  escalier,  il  s'empressa 
d'appeler  le  général  Mathieu  Dumas,  commandant  de  la 
force  armée,  le  priant  de  faire  placer  une  sentinelle  au 
bas  de  cet  escalier.  Étouffant,  il  commanda  de  tenir 
ouvertes  toutes  portes  et  fenêtres,  et,  comme  la  chaleur 
continuait  de  l'incommoder,  sans  le  moindre  souci  des 
curieux,  mal  contenus  par  deux  sentinelles,  Louis  XVI 
se  dévêtit  complètement;  puis  tranquillement  sans  ver- 
gogne, en  chemise,  commodément  installé  dans  un  large 
fauteuil  devant  la  fenêtre  ouverte,  il  attendit  l'heure  du 
souper.  A  neuf  heures,  ce  souper  fut  annoncé;  il  avait 
été  commandé  chez  Levallois,  le   premier  cuisinier  de 
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Meaux  [^).  Contre  son  habitude,  le  Roi  mangea  peu  et  se 
retira  de  bonne  heure.  Mais  la  Reine  anxieuse,  pressait 
de  questions  son  entourage  :  c'était  le  lendemain  que 
ces  malheureux  devaient  affronter  Paris...  Paris!  Quel 
accueil  n'auraient-ils  pas  à  craindre  de  la  ville  enfié- 
vrée? Les  commissaires  qui,  hâtivement,  avaient  avalé 
un  morceau  dans  la  pièce  voisine  évitaient  de  répondre; 
ils  expédiaient  leurs  dépêches  et  se  consultaient  sur  les 
décisions  à  prendre. 

Une  tradition  veut  qu'à  ce  moment  la  Reine  ait  prié 
Barnave,  qu'elle  devinait  pitoyable,  de  l'accompagner 
dans  le  jardin...  Qui   dira  jamais  le  tragique  dialogue 

(1)  Voici  le  menu  du  souper  de  la  famille  royale  : 

Potage 

Côtelettes  de  veau  glacé 

Poulets  gras  à  la  tartare 

Matelotte  d'anguilles 

Poulets  rôtis 

Pigeons  de  volière 

Lapereaux 

Deux  salades 

Artichauts  à  la  sauce  ;  artichauts  frits 

Deux  plats  de  petits  pois 

Deux  crèmes  à  l'anglaise 

Deux  petits  gâteaux  d'abricots 

Quatre  jattes  de  fraises 

Quatre  assiettes  de  sucre 

Deux  assiettes  de  cerises 

Assiettes  de  biscuits,  macarons,  etc.... 

Toute  cette  victuaille  ne  coûta  que  76  livres  dix  sols. 
(V.  Modeste,  Le  passage  de  Louis  XVI  à  Meaux.) 

23 
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qu'échangeaient  cette  Majesté  déchue  et  son  vainqueur 
attendri...? 

Le  lendemain  25  juin,   dès  cinq  heures  du  matin, 


LA    CUAilBliK    OU    DORMIT    LOUIS   X\  1 

L.-P.  Aubey,  phot. 


tout  le  monde  était  debout  dans  le  vieil  évéché.  Au 
moment  de  partir  Louis  XVI  jugea  son  linge  si  sale  qu'il 
emprunta  une  chemise  à  l'un  des  huissiers  de  l'Assem- 
blée, puis  il  rendossa  son  habit  de  voyage  «  brun  pelu- 
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ché  »  tout  souillé  de  poussière.  Un  ^rapide  déjeuner  fut 
expédié  :  des  œufs,  de  la  crème,  du  sucre,  puis  en  route! 


LA    CHAMBRE    DE    MARIE-ANTOINETTE. 

L.-f.  Aubey,  phot. 


La  grande  porte  fut  à  grand'peine  désencombrée,  le 
carrosse  s'ébranla  et  le  cortège  reprit  sa  marche  doulou- 
reuse sous  la  montée  persistante  des  insultes,  les  cla- 
meurs  furieuses    d'une    foule   exaspérée,   rendue    plus 
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féroce  encore  par  les  morsures  d'un  soleil  de  feu...  Vers 
trois  heures  ils  atteignaient  Paris! 

Parcourons  maintenant  les  chambres  sonores  et 
vides  où  campa,  pour  une  nuit,  l'agonie  de  la  royauté... 
Voici  le  petit  salon  où  furent  dressées  les  couchettes  des 
gardes  du  corps,  trois  martyrs  de  leur  foi,  que  les 
enragés  tâchaient  de  harponner  avec  des  crocs  afin  de* 
les  «  écraser  sous  les  roues  de  la  berline  »  !  Voici  la 
chambre  du  Roi,  encore  garnie  de  trumeaux  encadrés  de 
fines  sculptures;  dans  la  cheminée  de  marbre  rouge,  où 
traînent  des  papiers  à  demi  brûlés,  la  vieille  plaque  de 
fonle  est  restée;  les  fleurs  de  lis  y  côtoient  les  chaînes 
de  Navarre,  et  à  gauche,  dans  l'angle,  voici  cette  petite 
porte  basse  qui  intrigua  si  fort  le  pauvre  Louis  XVI. 

A  côté,  la  chambre  de  la  Reine,  son  alcôve  aujour- 
d'hui tendue  d'un  affreux  papier  rouge  sang  déchiré 
par  endroits;  à  droite  et  à  gauche  deux  portes  basses 
s'ouvrant  sur  deux  garde-robes.  Partout  les  boiseries 
du  temps  et  l'antique  parquet  en  carrés;  au-dessus 
de  la  cheminée  un  vague  portrait  d'Henriette  d'Angle- 
terre  

C'est  peut-être  cette  chambre  que  le  15  février  1814 
vint  occuper  —  au  milieu  d'une  nuit  glaciale  —  Napoléon 
au  lendemain  de  la  bataille  de  Montmirail...  Le  vain- 
queur du  monde  subissait  à  son  tour  les  dures  lois 
de  la  guerre...  L'Empereur  s'arrêta  durant  quelques 
heures  à  l'évêché;  il  en  partit  le  lendemain  msîlin  au 
jour  levant  poursuivant  —  à   marches   forcées   —   sa 
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retraite  sur  Paris  !   Un  vent   de  déroute  et  de  trahison 
l'enveloppait  '). 

Que  de  souvenirs  en  si  peu  d'espace!...  Ce  jardin  où 
roulent  les  feuilles  mortes;  ce  pavillon  où  Bossuet 
magnifia  les  funérailles  des  grands  de  la  terre;  cette 
alcôve  étroite  où  Marie-Antoinette  eut  certainement  la 
vision  du  supplice  prochain...  où  Napoléon  le  Grand 
sentit  passer  l'ange  noir  de  la  défaite...  Quel  pèlerinage 
désigné  pour  la  commémoration  des  trépassés;  et  la 
phrase  de  l'admirable  évéque  nous  revenait  en  mémoire  : 
«  0  vanités  1  0  néant  !  0  mortels  ignorants  de  leurs 
destinées  1...  ("-)  » 

(1)  Henry  Houssaye  :  ^8H,  page  69.  —  Le  13  février  l'Empereur 
atteint  Meaux  —  et  le  lendemain  Guignes  par  une  marche  forcée. 

(2)  Bossuet,  Oraison  funèbre  ^Henriette  d'Angleterre. 
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